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TRAD Em nn rs 


L'INDOCHINE. — Après avoir entendu le rap- 


Tu port de M. René Pleven, retour 
d'Indechine (voir page 3), les ministres ont 
pris une décision. Ils ont décidé de siéger 
trois fois en cette fin de semaine. Ils pré- 
pareront les négociations franco-vietnamien- 
nes qui s'ouvrent samedi (avec Bao Dai, pas 
avec l'adversaire). Et, surtout, ils arrêteront 
leurs réponses aux interpellations dévelop- 
pées vendredi à l'Assemblée. 

Au dossier de l'Indochine, L'Express 
verse à nouveau plusieurs documents iné- 
dits. Quelques-uns ont trait à la négociation 
de 1946 avec la Chine. Ils éclairent les si- 
byllines déclarations officielles sur ce que 
nous pouvons aujourd'hui offrir à Mao- 
Tsé-Toung. 

Un article du professeur Buu Hoi, savant 
vietnamien, membre de la famille impériale, 
révèle, d'autre part, une mission effectuée 
auprès du Viet-Minh en 1953, gardée jus- 
qu'ici secrète. MM. Vincent Auriol et Pinay, 
alors au pouvoir, n'avaient pas hésité à pren- 
dre la responsabilité de cette tentative de 
négociation (Voir pages 6 et 7.) 


TUNIS ATTEND. — En quatre mois, M. Voi- 


zard a gagné à Tunis les 
deux premières manches. Depuis son arri- 
vée, les attentats ont cessé. Maintérant, lé 
Résident général vient de mettre en place 
sans incident un Gouvernement un peu 


(PAGE 10). 


— CETTE SEMAINE 


mieux équilibré que le ministère Baccou- 
che et plus apte à faire la transition vers 
les réformes. 

Celles-ci peuvent maintenant, selon ce 
qu'elles seront et le délai qui s'écoulera 
avant leur application, tout décider ou tout 
ruiner, Le Bey, chaleureux, le Néo-Destour, 
réservé, mais attentif, l'opinion tunisienne, 
avec calme, attendent, On ne saurait, sans 
danger, prolonger longtemps ce moment où 
tout, une fois encore, est possible. 


LA RONDE. — L'élimination de Nequib n'avait 


guère surpris. Sa réapparition 
a déjoué tous les pronostics. Mais il sort 
affaibli de la crise qui l'a opposé à son 
second, Gamal Abdel Nasser, devenu Chef 
du Gouvernement. Celui-ci, « homme fort » 
du régime égyptien, analyse pour L'Ex- 
press sa doctrine dans une interview ex- 
clusive. (Voir page 4.) 

Si Neguib semble, pour l'instant, gagnant, 
si Atassi, bénéficiaire du coup d'Etat de 
Syrie, paraît victorieux, c'est l'Angleterre 
qui, dans tous les remous qui agitent le 
Proche-Orient. semble tirer le mieux son 
épingle du jeu. (Voir page 5.) 


McCARTHY A GAGNE. — La timidité d'Ei- 


senhower, dans 
sa réplique à l'offensive du sénateur Mc 
Carthy contre l'armée, montre que le parti 
républicain a fait son choix. I préfère ten- 


ANDRÉ CAYATTE 
Intolérable comme la vérité 


ter de gagner les élections de novembre avec 
McCarthy plutôt que de courir le risque 
de les perdre en l: condamnant. Le sénateur, 
cependant, s'emploie à développer ; ses 
moyens de propagande. Deux magazines 
américains révèlent cette semaine « d'où 
vient l'argent ». (Voir page 5.) 


L 


PARIS EN PARLE, — Un accident tragique ! 


la mort du charmant 
Roné Laporte, tué par une voilure en tra- 
versant la rue Boissière. Il venait de publier 
« Poésies choisies », un recueil de quelques- 
uns de ses poèmes écrits au long d'un quart 
de siècle et où l'on retrouve, à travers les 
variations du mode d'expression, la perma- 
nence d'une inspiration de très haute qua- 
lité, — Une curieuse coïncidence : deux dé- 
froqués se partagent la scène et l'écran. Le 
premier, dans la nouvelle pièce de Julien 
Green, perd à la fois son combat contre Dieu 
et contre le public. Le second fait l'objet 
d'un étrange film français. (Voir page 9.) 
Un auteur applaudi : Victor Hugo victorieu- 
sement rajeuni par le T. N. P. Un petit 
événement théâtral : les débuts d'Yves Mon- 
tand, partenaire de sa femme Simone Siqgno- 
rel, qui joueront une pièce de Miller. -« 
Une violente controverse faut-il inter- 
dire « Avant le déluge » ? André Cayatte 
répond ici, (Voir page 12.) 
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LA BATAILLE DE LONDRES (fin) 


Je sais que les organismes de propa- 
gande anglaise ont fait de gros efforts 
pour susciter les lettres répondant à la 
mienne sur :; € Churchill pleure le Ma- 
roc », 

Rétablissons les faits : 

L'Angleterre, en 1940, était une forte- 
resse partiellement assiégée : : 

a) le premier ennemi était à 30 kilo- 
mètres ; ÿ 

b) séparé par un fossé d’eau de mer ; 

c) fossé défendu par la première flotte 
du monde ; 

d) dans l'air, la meilleure aviation 
sinon en nombre du moins en qualité ; 

e) ravilaillement assuré par les trois 

uarts de la flotte de commerce mon- 

iale ; 

f) les trois quarts des ressources du 
monde en matériaux stratégiques ; 

g) l’aide inavouée mais totale de la 
be puissante industrie mondiale : les 

SA, ! 

h) huit cents millions d'hommes. 

Croit-on que n'importe quel peuple 
p’aurait pas résisté ! Et la comparaison : 
défaite de la France en 1940, résistance 
de l'Angleterre est-elle de bonne foi, 
sinon de bonne propagande ? 


R. GASSOT, Paris. 


[La première lettre de M. Gassot 
ayant déclenché le débat sur « La 
bataille de Londres », celle-ci le ter- 
minera, du moins dans ces colonnes.) 


VERCORS REPOND 


Un de vos correspondants s’est étonné 
ue je « laisse sous silence > un aspect 
e la Chine qui ne serait pas conforme à 
mon expérience, selon laquelle les Chi- 
nois montrent à l’égard des Blancs une 
propension à l’amitié. 

Il a, dit-il, « lu et entendu dire que les 
Chinois emprisonnent, persécutent, tor- 
turent protestants ou religieux de toutes 
sortes qui ont fondé dans leur pays : 
dispensaires, hôpitaux, écoles, etc., et qui 
pourtant ne leur ont fait que du bien »,. 

J'ai passé cet « aspect » sous silence, 
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HORIZONTALEMENT, — 1. Fut trouvée 
un soir au bord d'une fontaine. — 2. A 
l'âge du vice et n'est plus contre. — 
ntiennent de nombreuses coquilles, — 
est pas à vous ; Ponts sur la Loire, — 
. Ce que nous sommes soi-disant tous. — 
6. Qualifie un empire tombé, à Sucre, en 
vs Thymus. — 7. Ornait de belles 
hantes ; Initiales d'une illustre Dame 
aux camélijas. — 8. Plus on l'est avec ac- 
cent, moins on l'est sans accent; Orne- 
ment de la belle époque. — 9. Rapproche 
Roméo de Juliette ; Lieux de réunion de 
toutes ces dames. 


VERTICALEMENT, — I On croque sans 
plaisir ses éléments constitutifs. — IL 
Sonne comme une revendication person- 
nelle; Réponse habituelle d'un célèbre 
marteau. — IL. 

Couvrent certaines 
fabrications, — IV. 
Comment peut-on 
en être originaire !: 
Ne sont 7 que de- 
puis peu. — V. Pas 
gâtée ; La vérité la 
fait tourner, — VI 
La dentelle l'enri- 
chit. — VII. 
mieux qu'aurai ; I 
n'y a que demi-mal. 
a VII. Le chef n'y 

ent pas lieu de x s C 
Canton. — 1X., Fit Solution du n° 34 
perdre la tête à une reine qui le lui ren- 
dit bien ; Dans le nom d'un pays. 
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pour la raison que je n'en ai pas été 
témoin : je n’ai parlé que de ce que j'ai 
vu et constaté moi-même, Propagande 
mensongère ou reflet d’une réalité d'hier? 
Je n’en sais rien. 

Mais, puisque la question est posée, 
j'ai quelques raisons de pencher vers la 
première réponse. 

Notre ami Max Stern, rédacteur de la 
revue catholique La Quinzaine, qui se 
trouvait en Chine en même temps que 
moi, a fait là-dessus des enquêtes sérieu- 
ses (il a « collectionné » presque tous 
les évêques de Chine : ceux de Shanghaï, 
de Tientsin, de Pékin). I] en a fait rap- 


port dans sa revue — numéros de no- 
vembre 1953, je crois — et je propose, à 
votre correspondant d’en prendre connais- 
sance (..) 

VERCORS. 


BEATEMENT ADMIRATIF ? 


L'article touristique de M. Vercors sur 
la Chine communiste m’a choqué, ainsi 
que plusieurs lecteurs qui, ici, estiment 
les | sms ver de votre journal : 
son honnêteté, son indépendance de vues 
De netteté de sa ligne politique. géné- 
rale. 

M. Vercors n’est pas communiste, c’est 
évident : son dernier ouvrage a été cou- 
ronné par le Book of the month's club, 
et le ton béatement admiratif de son 
article s'étend aux vestiges capitalistes 
qu’il a trouvés en Chine (...) 

M. Vercors, « au cours de sa longue 
tournée > en Chine, a pu y admirer le 
nouvel ordre, en se référant à quelques 
ouvrages bien choisis sur l’ancien régime, 
Par contre, il « est resté trop peu de 
temps » pour déceler les ingérences de 
l'appareil policier dans la vie chinoise. 
D'autres, hélas ! n’en peuvent dire 
autant. 

Allons, monsieur Vercors, si vous n’êtes 
pas communiste, ne donnez pas cette 
ridicule impression de le regretter. Ayez 
le courage, au moins sur le plan doctri- 
nal, d'admirer les réalisations communis- 
tes ou le maintien de certaines tradi- 
tions bourgeoises. Ou alors, écrivez un 
article purement descriptif sur le réa- 
lisme chinois, sans prononcer le mot de 
communiste. Tel qu'il est, votre article 
mérite un qualificatif malheureusement 
mis à la mode par le comportement d’un 
grand parti politique : il est € faux 
curé ». 

Un de pius qui « vous veut du bien ». 


Lieutenant-de vaisseau. 


ROULLEAUX-DUGAGE, 
Hong-Kong. 
[Nous transmettons à Vercors.] 


ROBERT SCHUMAN 
ET SON ŒUVRE IDEALE 


Après lecture dans votre numéro du 
12 février de l’article de M. Robert Schu- 
man, je me prends à douter que l’auteur 
ait laissé apercevoir le fond de sa pensée 
politique (...) 

En effet, lorsqu'il s'interroge sur la. 
définition d’une gauche, il semble vou- 
loir qu’elle comporte une structure logi- 
que de concepts susceptible de réaliser- 
l'accord général des politiques (...) 

Ce n’est qu'après avoir recherché et 
examiné les formes concrètes de l’expres- 
sion politique actuelle des antagonismes 
sociaux que nous pourrons faire l’inven- 
taire de nos concepts, de notre termino- 
logie politique et de leur valeur logique. 
Mais n'est-ce pas précisément le proces- 
sus inverse qui caractérise l’œuvre d’as- 
sainissement idéal à laquelle M. Schu- 
man s'apprête, semble-t-il, À consacrer le 
meilleur de ses méditations ? Cette œuvre 
une fois menée à hien, sans doute aura- 
t-il quelques mécomptes au moment de 
soumettre l’ensemble des réalités écono- 
mico-politiques aux rajustements néces- 
saires (...) 

En France, en Indochine, en Afrique 
du Nord, ici et là, et partout, l’aptitude 
des hommes responsables à penser des 
solutions constructives s'exprime inva- 


COURRIER 





riablement par des débordements phra- 
séologiques qui ne dissimulent même 
plus le « pourrissement » des situations, 

C'est l’honneur de quelques publica- 
tions actuelles de tenter de favoriser 
l'expression des courants critiques qui 
tendent à renouveler la pensée politique 
liée aux actes des hommes dont le com- 
portement engage l’avenir de ce pays (.…) 


P. TAUTIN, Paris. 


LE VATICAN 
ET LE BON CHEMIN 


Dans votre article : « Le Vatican et la 
France », on se croirait revenu aux plus 
beaux jours du xvu* siècle où le gallica- 
nisme d’un Bossuet et d’un Louis XIV 
dressait l’Eglise de France contre le Vati- 
can (..) 

Pourquoi voir, dans les mesures qui 
viennent d’être prises, uniquement une 
attaque contre l” « Eglise de France » et 
pourquoi M. Mauriac se fait-il le héraut 
de la rébellion au risque d’entraîner der- 
rière lui, vers l’erreur, des consciences 
pures ? 

Qu'il prenne conscience de sa respon- 
sabilité, quand il veut associer à son in- 
dignation un Etat volontairement laïque 
et a-religieux. 

Ces problèmes ne regardent que 
l'Eglise, elle est seule capable de les 
juger. Sans doute, la Mission de France 
a-t-elle fait notre orgueil, mais nous 
avons pris conscience des dangers que 
pouvait constituer pour l'Eglise un clergé 
syndicaliste et agressif. Comme dans 
toute entreprise humaine, il y a eu un 
grave manque de mesure et de prudence, 
sachons donc tenir gré au Vatican qui 
tente de nous remettre dans le bon che- 
min et ne voyons pas ici une « Inquisi- 
tion »> d’un nouveau genre. L’obéissance 
et la soumission sont souvent les for- 
mules les plus sages. 


Jean CAVROT, Corbeil. 


LA MISERE « A LA MODE » 


C’est avec une grande émotion que j'ai 
lu le témoignage d’un jeune prêtre, paru 
dans votre dernier numéro. 

Mon émotion ne vient pas tellement 
des faits eux-mêmes (que je connais bien, 
hélas !.…) évoqués par votre correspon- 
dant, mais surtout de son courage et du 
vôtre d’avoir publié ce document (...) 

Il a fallu une vague de froid et le sur- 
saut de colère d’un autre abbé non 
conformiste pour mettre la misère à l’ac- 
tualité. J’allais dire à la mode. 

Que durera-t-elle, cette mode ? 

Profitons-en, avant qu’elle passe, pour 
poser le problème ‘sur son véritable plan 
qui n’est pas celui de la charité, mais 
celui de l’économique et du social (...) 

On a l’habitude de stigmatiser la 
richesse rendue responsable de la misère, 
Aucune solution ‘dans cé sens: Notre sys- 
tème économique est justement basé sur 
l’accumulation de la richesse (...) 

Supposons un instant que l’ensemble 
des épargnants (de toutes classes sociales) 
prenant conscience de leur solidarité 
totale et de leur commun intérêt à voir 
tourner rond la machine économique, 
décident de constituer entre eux une 
caisse d'épargne unique où serait versée 
la fotalité des sommes qu’ils ont mises 
de côté déjà, ainsi que la totalité des 
sommes qu'ils épargneront par la suite. 
Cette caisse disposeraît ainsi de capitaux 
importants” qui resteraient la propriété 
des déposants. Ceux-ci prendraient cepen- 
dant l'engagement de ne retirer ces capi- 
taux que dans certains délais et par frac- 
tions. 

Ils pourraient ainsi apporter à l'Etat 
une caution qui permettrait à celui-ci 
d'émettre la monnaie nécessaire à l’opé- 
ration de financement de la consom- 
mation. Cette émission de monnaie serait 
parfaitement « orthodoxe » puisque ga- 
gée sur des capitaux existants et volon- 
tairement bloqués. 

Je n’ai pas d'illusions sur la prise en 
considération de cette proposition de 
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blocage volontaire des épargnes par les 
épargnants eux-mêmes, mais je suis da- 
vantage persuadé qu’un jour ou l’autre, 
l'Etat devra employer un moyen sem- 
blable ou équivalent pour financer Ja 
consommation. 

Puissent les possédants être assez clair- 
voyants pour l’accepter de bonne grâce 
et même le susciter dans le cadre actuel 
de nos institutions, car il pourrait Jui 
être imposé un jour d’une manière plus 
brutale qu’il déplorerait certainement. 

Tout au contraire, s’ils en prenaient 
l'initiative, ils ranimeraient l’économie, 
à leur profit, tout en gardant le beau 
rôle d’avoir lutté efficacement contre la 


misère, 
Marcel GAMET, Marseille. 
LE DOCTEUR ET LA POLITIQUE 


Je me permets d'intervenir — un peu 
tard sans doute — dans le débat sur 
l’accouchement sans douleur dont vous 
avez parlé. 

Ayant assisté à une conférence du doc- 
teur P. D... sur cette technique nouvelle, 
je pense qu’il est du devoir d’un journal 
comme le vôtre, qui montre un souci peu 
répandu de la vérité, de dire que eette 
technique sert présentement à la propa- 
gande d’un parti politique. 

Le docteur Devraigne, qui est conseiller 
municipal radical de Paris, a précisé 
qu'elle est employée aux U.S.A. et en 
Suisse comme en U.R.S.S. Elle commence 
à être appliquée en France par un nom- 
bre sans cesse croissant d’accoucheurs 


sans distinction de races, de confessions 


et d’opinions, avec des résultats salisfai- 
sants, 
Renée DUBAS, Paris. 
+ 
[Nous ne mentionnons pas ici les 
adresses de ceux de nos correspon- 
dants dont nous publions les lettres. 
Mais nous ne saurions en aucun cas 
accueillir, dans cette rubrique, des let- 
tres, aussi intéressantes soient-elles, 
dont les expéditeurs ne nous com- 
muniqueraient pas leur adresse com- 
plète. Et à plus forte raison y ré- 
pondre.] 


le seul meuble de cuisine 
metallique 


a portes escamotïables 


19, Avenue George-V, Paris. BAL. 74-63. 


LE PLUS GRAND CONFORT 
LES TARIFS LES PLUS BAS 


SUR LA LIGNE AIR FRANCE 


PARIS-MONTRÉAL 
CHICAGO 


Jusqu'au 31 Mars Air France 
vous offre 25 % de réduction sur 
le tarif normal aller et retour, 
‘avec ses tarifs hors saison. 

En 1ère classe: Vous voyagez en 
‘fauteuil-couchette à bord de 
l'avion le mieux adapté aux tra- 
versées transatlantiques le Lock-' 
heed “Super Constellation” 
1.049 C. Départ d'Orly tous les 
dimanches à 22 heures. 

En closse “touriste” : Vous faites le 
\ voyage en Lockheed “Constella- 
tion”. Dépt d'Orly le jeudi à22h. 


AIR FRANCE 


Renseignez-vous auprès des agences de 

voyages et aux bureaux d'Air France à: 

Paris, Strasbourg, Nantes, Bordeaux, 
Toulouse, Lyon, Marseille et Nice, 
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16 ans et demi 


GOUVERNEMENT 








Internationaliser 
les responsabilités 


VANT son départ pour l’Indo- 

chine, M. René Pleven avait été 
habilité par le gouvernement et le 
Comité de Défense nationale ! à 
« prendre sur place toute décision 
que pourrait rendre nécessaire l’évo- 
lution de la situation ». Il avait reçu 
à cet effet des pouvoirs exceptionnels. 
Il n'apparaît pas qu’il en ait usé. Et 
rien n'indique non plus que ses 
conclusions, après un mois d'enquête 
au Vict-Nam, soient de nature à mo- 
difier l'attitude du cabinet Laniel. 


La relève du corps expéditionnaire 
par l’armée vietnamienne reste la poli- 
tique constante du gouvernement. 
Déja, 300.000 Vietnamiens combattent 
à nos côtés. Le rythme de formation 
des unités nouvelles sera, cette année, 
accéléré autant que possible. Il pour- 
rait l'être davantage encore si les auto- 
rités vietnamiennes n’y mettaient par- 
fois quelque mauvaise volonté. Et ces 
forces seraient plus efficaces si elles 
comprenaient moins d'éléments de 
valeur très inégale. A côté de vieilles 
unités aguerries, certains bataillons, 
formés à partir de  contingents 
trop hâtivement instruits et insuffi- 
samment encadrés, sont très défi- 
cients. Les cadres supérieurs sont in- 
suffisants. Et cependant une nouvelle 
inquiétude se fait jour : celle qu’une 
armée vietnamienne trop nombreuse 
et peu sûre n’en vienne à constituer 
une menace pour des forces françaises 
bientôt numériquement inférieures. 


Au Conseil des ministres, M. René 
Pleven a donc indiqué que cette me- 
nace de « vèpres siciliennes » nous 
interdit, à son avis, de prendre lini- 
tiative d’une négociation avec Ho Chi- 
Minh. Pourtant, en dehors de la clas- 
sique politique de la reiève, lointaine 
el périlleuse, il n’existe, a-t-il ajouté, 
aucune solution militaire de la guerre. 
Le Viet-Minh semble avoir renoncé à 
une « stratégie de prestige > — témoin 
son attitude à Dien-Bien-Phu et 
Louang-Prabang — et n’attaque que 
lorsqu'il dispose d’une supériorité 
qu'il juge décisive, Pour des raisons 
fort différentes, nous agissons de 
mème. Et nous sommes pratiquement 
incapables de tenir solidement les 
régions conquises, parce que les ca- 
dres locaux se révèlent hors d'état de 
contrôler effectivement les zones que 
nous occupons. Le « pourrissement » 
de l'espace vietnamien par le Viet- 
Minh s'étend ainsi de façon lente, mais 
implacablement. 


Quant aux solutions politiques, le 
ministre continue à n’en pas voir 
d'autre qu'une nouvelle « affaire 


Markos », c’est-à-dire le lâchage d’Ho 
Chi-Minh par la Chine, analogue au 
lâchage, en Grèce, de. Markos par 
l'URSS, Hypothèse plus que fragile, 
Pendant son absence, cet espoir a pris 
un nom conférence de Genève. 


Genève et ses suites éventuelles 
occuperont le devant de la scène pour 
les prochains mois. Et, en cas d'échec, 
à défaut d’une internationalisation de 
la guerre — ou de la paix — on aura 
loujours internationalisé les respon- 
sabilités. 


La Sarre contre la C.E.D. 


L ‘ENTREVUE Bidault-Adenauer, 

-_ mardi, à Paris, va marquer le 
début des efforts sérieux pour assu- 
rer la ratification par la France du 
traité de Paris. Jusqu'à un passé ré- 


cent, les discussions sur la Sarre 
étaient dans l'impasse complète. 
« Européisez la Sarre, je ratifierai 
(peut-être) la C.E.D. >», disait en 


substance la France. «€  Ratifiez 
d'abord, et j'européiserai (sûrement) » 
répondait le chancelier, qui doit 
tenir compte dans ses calculs de ses 
alliés libéraux il peut avoir besoin 
d'eux pour tourner, à la majorité 
Constitutionnelle, les éventuelles objec- 
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tions du tribunal de Karlsruhe à la re- 
militarisation. 

Aujourd'hui Adenauer sent que, 
sans un geste de sa part, il n’y a pas 
d'espoir pour l'armée européenne, 
D'où son initiative, qui a surpris, 
bien qu’elle fasse suite en réalité à 
une lettre écrite par M. Bidault à son 
retour de Berlin. Dans l'immédiat, 
évidemment, il n’y a pas grand-chose 
à attendre d'une discussion entre 
deux avions. Mais il est infiniment 
probable que maintenant l’on va né- 
gocier pour de bon, ce que l'on 
n'avait pas fait auparavant. La ques- 
tion pourrait être réglée, dans ses 
grandes lignes, avant Pâques. 

Parallèlement les discussions se 
poursuivent à propos des fameuses 
garanties  anglo-américaines. Etant 
donné l'hostilité churchillienne à la 
C.E.D., et les difficultés intérieures 
américaines, le pronostic est beau- 
coup plus réservé. 


UNIVERSITÉ 


Les causes du malaise 


L ’UNIVERSITE française  tra- 
verse une crise grave. 

A la base, il y a d’abord la 
situation matérielle médiocre faite aux 
Universitaires. En 1946, la grille des 
traitements établissait une parité de 


de donner des crédits aux écoles libres 
au moment même où lon réduisait 
ceux de l’enseignement public. 

Derrière ces griefs matériels, il y a 
un malaise moral, plus grave encore. 

L'Université a l'impression d'être, 
non seulement tenue à l'écart, négli- 
gée, abandonnée, mais encore suspec- 
tée et surveillée, Le décret-loi confiant 
aux préfets le soin de la contrôler a 
soulevé une émotion très profonde que 
les explications officielles n’ont point 
apaisée. 


BOURSE 


La mécanique de la baisse 


ERRA-T-ON la semaine prochaine 

le lingot à 415.000 et le napoléan 
à 2.750 francs ? Ou y aura-t-il, au con- 
traire, auparavant, une dévaluation à 
froid ? Dix séances de Bourse, mar- 
quées par dix reculs réguliers, ont 
ramené les cours au niveau de mars 
1948. 2 

Selon les porte-parole officiels, le 
fléchissement de l'or est dà : 

1° Pour les pièces, à des ventes de 
lassitude de la clientèle de province 
qui se croit prise dans un implacable 
engrenage de baisse ; 

2° Pour les lingots, au jeu normal 
du marché, Si parfois 1.900 ou même 
2000 kilos d'or sont offerts en une 
bourse à Paris, la raison en est que 





GEORGES BibAULTr 
A la recherche d'un argument 


fait entre professeurs, magistrats et 
militaires, Les deux dernières catégo- 
ries ont obtenu ces dernières années 
des primes et des avantages divers : 
pas la première. 

Mais la situation de l'Université elle- 
même est mauvaise. Impossibilité de 
créer des chaires nouvelles, locaux 
insuffisants, laboratoires vétustes, ab- 
sence d’assistants et de chercheurs !: 
voilà pour le Supérieur. Pour le Secon- 
daire et le Primaire : -lasses surchar- 
gées, manque de personnel, rythme 
insuffisant des constructions scolaires, 
erc., etc. 

L'Université de France n’a plus les 
moyens de maintenir son rayonnement 
a l'extérieur. En Moyen-Orient, en 
Amérique latine, l'influence anglo- 
saxonne remplace lentement la nôtre. 
A l'Ecole des Sciences Politiques d’An- 
kara, aucun poste de professeur étran- 
ger n’a été donné à la France (dans un 
pays où tous les cadres parlent fran- 
Çais) : nous avons trop peu de spé- 
Cialistes pour pouvoir en exporter. 

La situation des étudiants est aussi 
lamentable, Cités universitaires trop 
petites, bourses trop faibles, moyens de 
travail insuffisants. Et, par-dessus tout, 
débouchés incertains. 

Les universitaires ne sont pas sen- 
sibles à l'argument « Il n'v a pas 
d'argent. » Deux jours après que 
M. Laniel l'eût opposé aux délégués 
des Syndicats universitaires, le prix de 
la betterave était fixé à un niveau tel 
que cela équivalait à une subvention 
de près de dix milliards. 

Un dernier. point enfin : la loi 
Barangé. Ce fut une grande maladresse 


RENÉ PLEVEN 
A la recherche d'une sortie 


l'or s’y vend encore à meilleur prix 
qu'ailleurs en Europe, en particulier à 
Genève et à Zurich, La dénivellation 
est minime; le risque aussi : les pas- 
sages, en principe interdits, obtiennent 
les mêmes facilités que les transits 
officiels. 

Les cambistes admettent ces explica- 
tions pour les pièces mais les jugent 
incomplètes en ce qui concerne les 
lingots. 

Depuis une quinzaine de jours, si- 
gnalent-ils, on constate un afflux d’or 
soviétique. Le principal bénéficiaire 
cette fais, contrairement à ce qui s'était 
passé en novembre et décembre der- 
niers, est la Banque de France. 

Les Russes ne vendent pas directe- 
ment à l’Institut d'Emission, qui paie 
le lingot au taux de 393.000 francs 
fixé à Bretton Woods. Ils le cèdent à 
meilleur prix à Genève. Puis les lin- 
gots, refondus, partent pour Paris. La 
Banque de Fravce les rachète sur le 
marché par ses intermédiaires habi- 
tuels. 

L'or soviétique va donc grossir les 
réserves de la Bañhque de France tan- 
dis que, sur le marché libre, les cours 
se rapprochent peu à peu des cota- 
tions officielles. 


FINANCES 


L'emprunt E.D.F. 


OUR financer 
l'Electricité de 
tuellement une nouvelle 


ses bureaux neufs, 
France émet ac- 
tranche de 


LES HOMMES DE LA SEMAINE. Ils sont trois. L'un a 16 ans 1/2. Le second a 23 ans. Le troisième 350 ans. Ils ont permis à la 
France de marquer des points cette semaine. Il ne s’agit done pas de politique ou de diplomatie, mais de trois victoires sportives, Fran- 
cois Bonlieu est arrivé second au Slalom Géant des championnats du monde de ski. Robert Cohen a gagné le championnat d'Europe 
des poids cogs contre l’Irlandais Kelly. Jean Prat, capitaine de l'équipe de rugby à XV, a marqué l'essai, infligeant la défaite aux 
AII Blacks de Nouvelle-Zélande par 3-0. Ces coups de pieds et de poings parfaitement satisfaisants ne compensent pas, hélas ! les 
coups de revolver avec lesquels, deux fois en une semaine, des jeunes gens « de bonne famille » ont posé de nouveau le problème de 
l'éducation. Mais, dans leur domaine, au moins, les victoires sportives enseignent l'énergie, l'effort, le courage. 


« parts de produetion », analogues à 
celles qui ont déjà été placées dans 
le public en octobre 1952 et en juin 
1953. 11 s'agit de titres dont le revenu 
et le capital sont indexés sur le prix 
de vente moyen du kilowatt : le cou- 
pon payé chaque année représente læ 
contrevaleur de 200 KW, calculée 
d'après les ventes de l'année précé- 
dente, Et lorsque Île titre est rem- 
boursé, le porteur reçoit la contre- 
valeur de 4.000 KW, calculée dans les 
mèmes conditions, 


Le but des formules d'emprunts 
indexés est d'offrir aux souscripteurs 
une garantie contre le risque de dé- 
préciation monétaire, Cette garantie se 
révèle à l'expérience plus ou moins 
satisfaisante, selon que l'index retenu 
suit avec plus ou moins de fidélité le 
mouvement général des prix. A titre 
rétrospectif, on peut noter que, par 
rapport à 1938, le prix de l'électricité 
est au coefficient 16, alors que les 
prix sont au coefficient 25. Un pla- 
cement en « parts de production », 
aporécié sur cette période, aurait été 
beaucoup plus satisfaisant que la 
conservation de billets, ou qu'un pla- 
tement en obligations classiques, ou 
mème qu'un achat d'or (l'or est ac- 
tuellement au coefficient 13, et ne 
donne aucun revenu), Si la garantie 
n'est pas totale, c'est qu'en fait il 
n'existe, en l'état actuel du marché, 
aucune formule qui élimine entière- 
ment les risques. Mais les techniciens 
estiment -que l'emprant EDF, est 
auiourd'hui, à divers titres, l’un des 
plus solides qui aient été Jancés sur 
Je marché français. 


Les précédentes émissions de 
« parts de production » ont eu un 
indiscutable succès 18 et 25 mil- 
liards respectivement, L'opération 
actuellement en cours a donc pu être 
entreprise sur des bases entièrement 
nouvelles. La souscription doit être 
réglée par remise d'une part de pro- 
duction ancienne, plus un versement 
en numéraire de 14.800 francs, On a 
voulu, par cé moyen, donner aux por- 
teurs anciens une sorte d'encourage- 
ment pour leur fidélité. 


Ce svstème complique un peu Îles 
formalités de souscription, En tenant 
néanmoins à accorder à ses action- 
naires cetle « prime de fidélité », 
V'E.D.F. prouve qu'elle peut affronter 
quelques risques pour démontrer que 
Ja confiance mise dans ses emprunts 
par l'épargne est justifiée. 


PRESSE 


Jeunesse, où vas-tu ? 


L ES manifestations du Quartier 
Latin, la crise de l'Université et 
aussi certains faits divers récents don- 
nent à penser que les difficultés maté- 
rielles de la jeunesse française — et 
particulièrement des étudiants — peu- 
vent provoquer une crise morale aux 
conséquences inquiétantes. C'est donc 
l'état d'esprit des jeunes qu'analyse, 
cette semaine, une enquête de Jean 
Rous dans « Franc-Tireur ». 

On relève, parmi les conclusions de 
cette enquète, que 50 à 60 % des jeunes 
sont disponibles pour une action civi- 


que et sociale, sans visées politiques 
particulières. 
— Parmi les étudiants, on compte 


15 à 29 % de sympathisants ou adhé- 
rents au parti communiste, 


— La majorité des étudiants n'est 


pas révolutionnaire, Elle est réfor- 
miste, 

— Il] existe dans la jeunesse une 
volonté d'action constructive, qui se 


manifeste dans quelques domaines 
concrets : la crise coloniale et la crise 
du logement, 

— L'idée européenne est accueillie 
plutôt favorablement dans la mesure 
où l'Europe est conçue comme une 
sorte de communauté fraternelle, On 
trouve toutefois chez les jeunes Îles 
mêmes divergences que chez les adul- 
tes, à propos de la C.E.D, 

— Les étudiants lisent peu de quo- 
tidiens. La moitié n'en lit aucun. 
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LE SENS DES ÉVÉNEMENTS 








UNE INTERVIEW DU COLONEL NASSEI 










A8 Gun 


QUESTION. — Quelle est la posi- 
tion du régime envers l’Angleterre ? 


REPONSE. — Le dernier soldat an- 
glais doit quitter notre territoire. 
Notre volonté d'indépendance est une 
force avec laquelle le monde occiden- 
tal doit compter, 

Au Soudan, pendant des années, les 
Anglais ont tenté de séparer le Sud 
du Nord pour garder comme colonie 
de la Couronne la partie méridionale 
du pays. Celle-ci a été volontairement 
maintenue dans un état extrêmement 
primitif et coupé du Nord, plus mo- 
derne. Elle est devenue ainsi une sorte 
d’immense réserve zoologique où 
des peuplades arriérées vivent nues 
comme des bêtes sauvages. 


La révolution applique au Soudan 
un plan de trois ans, qui comporte 
trois étapes. Elle a d’abord aidé le 
pays à choisir lui-même son destin, 
tout en observant une stricte neutra- 
lité. Puis elle a facilité l'établissement 
d’un gouvernement indépendant. En- 
fin, elle s'emploiera à promouvoir 
une véritable unification du territoire 
national, Le Soudan émerge ainsi de 
l'ombre du colonialisme anglais. 

Mais l'Egypte ne sera vraiment indé- 
pendante et libre que le jour où le der- 
nier soldat anglais quittera Suez. Il y 
va de son honneur national. 

Q. — Que pensez-vous de la poli- 
tique de la France en Afrique du 
Nerd ? 


LES QUATRE VOIES CARD 


de célébrer le 78° anniversaire, 


O N prète à Pie XII, dont on vient 


l'intention de convoquer un 
consistoire à son chevet comme le 
firent avant lui, dans des circons- 


tances analogues, Benoît IX, Alexan- 
dre VIII et Benoit XV. 

Contrairement à l'opinion générale- 
ment exprimée, ce Consistoire ne 
saurait avoir pour objet la nomination 
de nouveaux cardinaux. En effet, le 
Sacré Collège, dont le plenum est fixé 
depuis 1585 à soixante-dix, est au 
complet depuis les dernières nomina- 
tions auxguciles Pie XII a procédé l’an 
dernier. 

Aucune 
depuis. 

Mais l’origine de cette rumeur tient 
à la situation assez particulière que 
Pie XIE a créée, en rompant avec la 
tradition établie par ses prédécesseurs 
en Ce qui concerne ses collaborateurs 
immédiats. 

En effet, depuis la mort de Mgr 
Maglione, secretaire d'Etat, en 1944, 
et de Mgr Lauri, cardinal camer- 
lingue, en 1941, Pie XII assume lui- 


vacance ne s'est produite 


mêmé leurs charges, et n'a pas 
nommé de secrétaire d'Etat. 
Le Pape mesure mieux que per- 


sonne l'importance du rôle que joue 
ce dernier auprès du Saint-Siège, 
puisqu'il était lui-même secrétaire 
d'Etat lorsqu'il fut élu à la papauté. 

Le secrétaire d'Etat est à la fois 
une sorte de président du Conseil et 
de ministre | ma Affaires étrangères. 

Quant au cardinal camerlingue, 
dont le poste est resté également va- 
Cant, outre la charge du Trésor et 
dé la Justice, il dirige l'Eglise en cas 
de vacance du Pontificat. 

Si le fait se produisait aujourd'hui, 
ce serait Mgr Tedeschini, archiprèêtre 
de Saint-Pierre de Rome et cardinal 
« dataire » — détenant le sceau de 
l'Eglise — qui assumerait automati- 
quement celte fonction, 

Lors du dernier Consistoire, réuni 
en janvier 1953, on a remarqué que 
Pie XII, malgré son grand âge et sa 
grande fatigue, n'avait nullement ma- 
nifesté l'intention de désigner un se- 


crétaire d'Etat, et restait assisté de 
deux « parent », Mgr Mon- 
tini et Mgr Tardini, qui ne sont ni 
Jun ni l’autre cardinaux. 

Or, selon certains, il ne manque- 
raif au premier que le chapeau de 


cardinal pour être « papabile ». 
D'où les rumeurs qui agitent Île 
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R. — La meilleure solution aux pro- 
blèmes posés par la politique du gou- 
vernement français en Afrique du 
Nord est le changement complet de 
cette politique. La répression ne fait 
qu'aggraver la situation et détruire la 
possibilité d'établir des relations mo- 
rales correctes entre le peuple d’Afri- 
que du Nord et la France. Il serait 
grande 


dangereux d'imaginer qu’une 





GAMAL ABDEL NASSER 
Il ne cherche pas à plaire 


Vatican sur les intentions du Pape 
à ce sujet. En fait, et en dépit de la 
prudence qu’exigent de tels pronos- 
tics, il semble qu'une certaine in- 
quiétude règne sur les divergences 
qui opposeraient, au sein d’un nou- 
veau Conclave, les tenants des diffé- 
rentes tendances de l'Eglise, s'ils 
avaient le douloureux devoir de don- 
ner un successeur à Pie XII. 

Le dernier Conclave, celui de mars 
1939, avait été remarquablement 
calme et court. Un jour avait suffi à 





MGR OTTAVIANI 


MGR RONCALLI 
« L'Intégriste » 


L'Arbitre 


la désignation de Mgr Pacelli. Mais 
il Y a eu dans l’histoire de l'Eglise 
des conclaves dramatiques qui ris- 
quent de se reproduire. Si Îles ter- 
mes «< modernisme » et « inté- 
risme »> ont été condamnés par 
"Eglise, les tendances n’en demeurent 
pas moins, et à la tête de chacune 
d'elles se trouvent des cardinaux 
susceptibles d’être portés au trône de 
saint Pierre. 

Parmi les représentants de la ten- 
dance « intégriste », proche du clergé 
espagnol et allemand, sont consi- 
dérés comme « papabili » 

Mgr Ernesto Ruffini, 65 ans, ar- 
chevèque de Palerme depuis 1945, 
qui fit une carrière discrète; 

Mgr Ottaviani, pro-secrétaire du 
Saint-Office, adversaire déclaré des 
« erreurs françaises, qui bénéficie- 
rait de bien des soutiens espagnols et 
sud-américains, Mais sa position en 
flèche lui attirerait aussi d’irréduc- 
tibles opposants. 

Parmi les « modernistes » 


— Mgr Giacomo Lercaro, 54 ans, 


EPUIS longtemps on pensait que le véritable inspirateur du nouveau régime égyptien était le colonel Gamal Abdel Nasser. 
On savait aussi qu’il supportait mal la popularilé du général Neguib. Issu d’une famille 
complet, exige une lotale soumission et ne cherche pas à plaire. La chute de Néguib n'avait donc guère surpris. En revan- 

che, la surprise a été complète lorsque, à peine débarqué, il est revenu au pouvoir. 

Gamal Abdel Nasser est devenu président du Conseil et, si cette siluation est peut-être moins solide que celle de « dictateur 
occulle >», on a tout lieu de penser que la politique de l'Egypte sera dominée par le jeune colonel de 36 ans. 
Dans quel sens l'infléchira-t-il? Avec quels objectifs ? Par quels moyens ? 
L'interview inédite, recueillie au Caire avant les récents événements, par le journaliste français Louis Dalmas, apporte à cet 
égard d'intéressantes précisions. Voici, en exclusivité, le texte de ces déclarations : 


puissance quelconque puisse dominer 
une nation contre sa volonté. 


Tout le monde musulmar et arabe 
aspire à apprendre que le conflit en- 
tre la France et les nations d’Afrique 
du Nord fait place à des relations de 
compréhension et d'amitié. 


Q. — Quels sont les objectifs de 


votre gouvernement en matière so- 
ciale ? 
R. — Avant la révolution, la struc- 


ture sociale de l'Egypte était tout à 
fait différente de toutes les structures 
étrangères existantes. Un gouffre in- 
sondable séparait les puissants pro- 
priétaires de domaines d’une paysan- 
nerie vivant dans le plus complet 
dénuement. 


Notre révolution applique une doc- 
trine entièrement nouvelle que je 
qualifierai de « socialisme agraire 
modéré ». Nous en attendons une ra- 
pide amélioration du niveau de vie 
des paysans et la disparition de ces 
différences scandaleuses, 


Nous avons, d’autre part, entrepris 
d’industrialiser l'Egypte. Le capital et 
le travail ont été conviés à s’unir pour 


parvenir rapidement à un meilleur 
équilibre social. Au premier stade, 


notre action vise surtout à éliminer 
le paupérisme effrayant des couches 


sociales les plus défavorisées. Mais 
déjà s’y ajoute la définition d'un 
salaire minimum et l'extension des 


syndicats ouvriers. 


cardinal, archevêque de Bologne, qui 
passe pour favori de la fraction li- 
bérale du Haut-Clergé. 

Sa carrière ecclésiastique est très 
exceptionnelle, 11 était simple prètre 
de paroisse à Gênes, lors du premier 
Consistoire réuni par Pie XII, en fé- 
vrier 1946, En 1953, il recevait le 
chapeau de cardinal. Ce sont ses dé- 
méêlés avec le maire communiste de 
Bologne qui ont servi de thème au 
« Don Camillo » de Giovanni Gua- 
reschi, et il est considéré comme 





MGR LERCARO 
Le « Moderniste » 


MGR CEREGEIRA 
L'Etranger 


« l'Abbé Pierre » italien, parce qu’il 
a ouvert l’archevêché de Bologne aux 


sans-abri, On lui reproche de faire 
un peu trop parler de lui. 
— Mgr Giuseppe Siri, qui est, à 


47 ans, le plus jeune membre du Sa- 
cré Collège. On l’a surnommé pendant 
la guerre « le prêtre de la soupe ». Il 
a été président des « semaines socia- 
les » italiennes. 

Sa jeunesse risque d’être un han- 
dicap devant le Conclave, On consi- 
dère néanmoins que J’un ou l’autre 
auraient l’appui des autres cardinaux 
« modernistes », dont Mgr Schuster, 
archevêque de Milan, et les cardinaux 
français Feltin, Gerlier, Salièges, 
Liénart, et à un moindre degré peut- 
être, le cardinal Roques. 


Mais les difficultés de l'Eglise de 
France, en particulier à propos des 
Dominicains et des prètres-ouvriers, 
donnent à penser que la majorité du 
Haut-Clergé chercherait plutôt à trou- 
ver un arbitre entre les deux ten- 
dances. 


pauvre, il se pose en révolutionnaire 





Q. — Quel ordre d'urgence appl 
quez-vous dans cette lutte contre 
misère et l'injustice ? 

R. — Nous avons déjà mis en œw 
une réforme agraire modérée, de por 
tée limitée, dont bénéficient envirg 
159.000 familles. La redistribution pr 
gressive de la propriété terrienne ser 
poursuivie. 

Parallèlement, nous avons déceler 
ché la lutte contre l’analphabétisme 
amorcé l’éducation technique des mas 
ses rurales. En même temps, no 
avons commencé à réformer les admi 
nistrations publiques. L'essentiel de 
notre effort va maintenant porter sw 
le développement de la production, 


Q. — Quelle forme précise revêtin 
cet encouragement à produire ? 


R. — L'amélioration du revenu de 
masses paysannes due à la réform 
agraire constitue déjà, en soi, w 
encouragement puissant donné à k 
production agricole. 

Mais l'amélioration du sort de 
paysans, l'emploi des moyens moder. 
nes de lutte contre la pauvreté, k 
misère et la maladie risquent de me 
difier très vite les données du pre 
blème, Une population égyptienne en 
pleine croissance et en pleine force 
ne disposera bientôt plus des surfaces 
cultivables nécessaires à son existence 

Aussi est-ce l'irrigation des régions 
désertiques et la création de source 
Ses qui nous préoccupent k 
plus. 


NALES 


Les 80 ans de Mgr Tedeschini léli- 
minent. Mais on pense aux deux 
« diplomates » de l'Eglise qui, lun 
et l’autre, ont été nonces apostoliques 
en France. 

— Mgr Valerio Valeri, 70 ans, at- 
tuellement à Rome, préfet d’une des 


Sacrées-Congrégations, après avoir 
passé neuf ans à Paris, notamment 


pures toute la période de la guerre. 
i passe pour avoir défendu lEglist 
de France avec efficacité, notamment 
dans l'affaire des Dominicains. 

— Mgr Angelo Roncalli, 73 ans, qui 
travailla autrefois à la Secrétairerit 
d'Etat de Pie XI avec le Pape actud 
et qui est aujourd’hui cardinal-arehe- 
vêque de Venise, 

Il semble que toutes les supputa 
tions concernant l'accession au trônt 
de saint Pierre d’un cardinal améri 
cain, allemand, français ou espagnol 
seraient gratuites, surtout en ce qui 
concerne les noms les plus souvenl 
cités : ceux de Mgr Spellmann, arche 
vêque de New-York, de Mgr Stritch, 
archevèque de Chicago, et de Mg 
Wendel, archevèque de Munich. 

Les seuls cardinaux non italiens 
auxquels on puisse sérieusement at 
corder quelque chance, seraient 

— Mgr Pierre Agagianian, 58 ans, 
patriarche de Cilicie des Arméniens, 
qui a fait presque toute sa carrière 
au Vatican et dont l'autorité est incon- 
testée. 

Il bénéficierait de l'appui du car 
dinal Ottaviani mais pourrait, de et 
fait même, effrayer les « moder- 
nistes ». 

— Mgr Ceregeira, patriarche de Lis- 
bonne, dont l'élection donnerait par 
ailleurs satisfaction au clergé d’Amé- 
rique du Sud. 

Mais si l’on se souvient qu'il faut 
remonter au x1v° siècle pour trouver 
les derniers Papes « étrangers > — 
Grégoire XI, qui régna de 1370 à 1378, 
était français, et Benoît XIII, 1394- 
1423, était aragonais — on reste assef 
sceptique sur l'éventualité d’une telle 
désignation, bien que le Sacré-Collège 
ne compte aujourd'hui que 26 prélats 
italiens sur 70, 

Précisons que l'élection au Saint 
Siège doit être acquise par les deux 
tiers des voix des cardinaux réunis 
en Conclave. La moitié au moins des 
membres du Sacré-Collège doivent 
ètre présents, 
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PROCHE-ORIENT 
L'Angleterre 


gagne au Caire... 


N dépit des manifestations qui se 

sont déroulées en sa faveur, Ne- 
guib n’a plus la même autorité. Offi- 
ciellement, il n’est plus que « prési- 
dent de la république parlementaire ». 
Il a promis la prochaine réunion 
d'une constituante. Pratiquement, les 
force  d’opposition : Wafd, Frères 
musulmans, communistes, sentent que 
les divisions au sein de l’armée cons- 
tituent une occasion qu’il convient de 
saisir. 

Mais c’est surtout l'Angleterre qui 
va les mettre à profit. A un régime 
fort, elle aurait peut-être, sous la pres- 
sion américaine, fait quelques conces- 
sions. Elle a beau jeu aujourd’hui de 
montrer à Washington qu'il n’est pas, 
sans elle, de défense solide du canal 
de Suez. 


… à Khartoum 


U Soudan, Ja victoire électorale 

des partisans du rattachement à 
l'Egypte, l’année dernière, avait sur- 
pris par son ampleur. L’affaiblisse- 
ment de Neguib, très populaire dans 
le pays — il en est originaire — a 
permis au parti « indépendantiste » of- 
ficiellement aussi antianglais qu’'anti- 
égyplien, mais en réalité dans les 
mains de Londres, de relever la tête. 
Sans doute y a-t-il été quelque peu 
encouragé. Et le général, venu à 
Khartoum en triomphateur, est reparti 
devant les émeutes déclenchées par 
les tribus du Sud, farouchement anti- 
égyptiennes, Bilan 30 morts, l’ou- 
verture du parlement ajournée, et le 
gouvernement soudanais rendu beau- 
coup plus circonspect pour l'union 
avec l'Egypte. 


L 1 
… à Damas 


A! même moment, tombait à Damas 
uw homme qui, bien qu'il ait 
combatiu jadis contre la France, était 
son ami, Il avait tenu tête depuis plus 
de quatre ans au vieux rêve, conçu 
à Londres, d’une « Grande Syrie » 
conslituée par l’union de l'Irak, de la 
Jordanie, de la Syrie, et peut-être du 
Liban, sous le sceptre d’un monarque 
hachémite. Le départ du colonel 
Chichackly, s’il est définitif, ruine 
trente ans d’efforts français, de Gou- 
raud à Catroux, pour instaurer au 
Proche-Orient un équilibre entre les 
zones d'influence francaise et britan- 
nique. 
Les événements de Syrie et d'Egypte 





ont ceci de commun qu'ils mar- 
quent : 
1° Un recul de larmée jusqu'ici 


maitresse absolue du pouvoir dans ces 
deux Etats ; 

2° Une amélioration des positions 
britanniques ; 

3° Une réserve accrue des Etats- 
Unis à l'égard des pays arabes, et par 
conséquent, le renforcement de leur 
alliance avec la Turquie. 

D'autre part, le retour d'Hachem 
Alassi à Damas aggrave l'isolement de 
l'Egypte au sein du monde musulman 
tandis qu’il entame Ja sécurité d’Is- 
raël et du Liban. En effet, les rois 
d'Irak et de Jordanie confèrent à 
Bagdad. L’ur et l’autre appartiennent 
à la famille hachémite dont les liens 
avec l'Angleterre sont connus et à 
laquelle sont prêts à se rallier les par- 
lisans de la Grande Syrie. 


…€t à Téhéran 


EPUIS plusieurs semaines, les re- 

présentants des grands trusts pé- 
troliers négocient à Londres la consti- 
tution d’un consortium international 
Pour l'exploitation du pétrole d’Aba- 
dan. L’Anglo-Iranian se trouve en très 
forte position. Elle n'a pratiquement 
Pas besoin de ce pétrole; depuis le 
rembarquement de 1951, elle a trouvé, 





Mercredi 10 mars 


de SALLE de CONFÉRENCES 
L du MUSÉE GUIMET 


6, place d'léna (Métro léna) 
à 20h. 30 


RETOUR | 
D'EXTRÊME-ORIENT 


par M. Pierre ABELIN 


ancien ministre, député de la Vienne. 


La conférence sera acc ompagnée de films. 


Seules seron! assurées jusqu'à 20 h. 30, les 
places réservées par téléphone (BAL. 19-68 
poste H). 


ns 
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au Koweït ou ailleurs, de substantielles 
compensations. D'autre part, la pro- 
duction dépasse largement en ce mo- 
ment les besoins de la consommation 
mondiale. Et comme l'Iran doit abso- 
lument, pour vivre, remettre son pé- 
trole dans le circuit, il n’est pas diffi- 
cile de prévoir comment tout cela 
finira. Ainsi, l'Angleterre qui avait 
subi au moment de l'évacuation d’Aba- 
dan et de l'accord sur le Soudan une 
terrible perte de prestige, regagne- 
t-elle peu à peu, avec ténacité et 
réalisme, ses positions traditionnelles 
du Proche-Orient, complétées d’une part 
par la Libye prise à l'Italie, et d’au- 
tre part par la Syrie, qui achève 
d'échapper à l'influence française. 


INDE 


Nehru refuse 

l’aide américaine 
E PANDIT NEHRU vient de re- 
fuser pour l'Inde l’aide militaire 





que lui offrait l'Amérique. Puis il a 





NEHRU 
Pas d'Américains 


déclaré « persona non grata > cha- 
cun des membres américains de la 


Commission de l'O.N.U, pour le Ca- 
chemire. 

Il poursuit ainsi deux objectifs 
immédiats. D'une part, consolider la 
confiance des nations du Moyen et 
de l'Extrème-Orient dans la « neu- 
tralité » du gouvernement indien. 
D'autre part, prendre la tète de lop- 
position active des pays non commu- 
nistes d'Asie à la politique améri- 
caine. 

Cette évolution de la 
dienne a pour toile de fond les dif- 
ficultés que rencontre la mise sur 
pied du projet américain pour l’orga- 
nisätion d'une défense commune au 
Moyen-Orient. Le projet a été mis 
sur pied après l'échec d’un plan an- 
glais, axé sur l'Egypte, que le conflit 


>olitique in- 


anglo-égyptien a conduit à aban- 
donner. 
A l'heure actuelle, sept pays se 


sont déclarés hostiles au dispositif 
américain basé sur la Turquie, les 
pays arabes frontaliers de FU.R.S.S. 
et le Pakistan. Ce sont : l’Inde, l'Af- 
ghanistan, le Népal, lIndonésie, la 
Birmanie et Ceylan. L'Egypte, qui s’y 
trouverait englobée, est  réticente : 
elle craint que le « leadership » du 
monde musulman ne lui échappe au 
profit du Pakistan. L'Iran ne se sent 
as en mesure d'affronter les pro- 
lèmes militaires en même temps 
que ses difficultés pétrolières. 

Enfin, Londres ne fait rien pour 
faciliter la réalisation du plan amé- 
ricain qui compromet à la fois son 
projet d'unification du Proche-Orient 
(le « croissant fertile >) et son in- 
fluence au Pakistan, pays du Com- 
monwealth, 

Dans ce climat tendu et confus, de 
nouveaux incidents sont à prévoir, en 
particulier aux frontières pakistano- 
afghan et indo-pakistanaise. 


ANGLETERRE 
Concessions pour la C.E.D. 


(D'un bulletin confidentiel anglais) 
OUR calmer les appréhensions de 
la France, dernier obstacle à la 

ratification de la C.E.D. la Grande- 

Bretagne est prête à mieux préciser 

les modalités de sa collaboration, 

Elle est donc disposée à prolonger 
jusqu'à 50 ans — durée prévue de la 

C.E.D. — la validité du Pacte Atlan- 

tique et de promettre une participa- 





tion effective dans le domaine de la 
protection aérienne. Mais, en aucun 
cas, pas plus que l'Amérique, elle 


n’acceptera de garantir le maintien 





LES AFFAIRES ETRANGERES 


indèfini de ses troupes sur le conti- 
nent. 

Si ces concessions ne suffisent pas 
à décider les Français, les gouverne- 
ments anglais et américain envisagent 
« d’édulcorer » la C.E.D. Hs proposce- 
raient de reculer Ja date à laquelle les 
différents pays signataires transmet- 
traient leurs pouvoirs militaires à une 
autorité supra-nationale, Pendant une 
très longue période préparatoire, les 
nations de la Communauté se conten- 
teraient de juxtaposer leurs forces mi- 
litaires. 

Cette solution aurait l'inconvénient 
de conduire à la formation d'une 
armée allemande autonome. Elle per- 
mettrait, en outre, à l'Allemagne, soit 
de ne pas remplir ses obligations 
militaires, tout son effort portant alors 
sur le développement de son économie, 
soit, au contraire, de reconstituer, avec 
l’aide des Américains, la plus puis- 
sante industrie d'armements du conti- 
nent. 

Il existe encore deux autres possi- 
bilités, moins vraisemblables, mais 
qu'il est impossible de négliger : 

— Le réarmement unilatéral de 
l'Allemagne dans le cas d’un abandon 
définitif de la C.ED, Le Pentagone 
et le bloc pro-allemand pourraient 
réussir à faire approuver cette déci- 
sion par le Congrès américain. 

— La renonciation à tout projet de 
réarmement allemand. 

C’est sans doute cette deuxième solu- 
tion que’ choisirait la plus grande 
majorité des Allemands, si on leur 
demandait aujourd'hui leur avis. 


ÉTATS-UNIS 








Le prix 
d’une victoire électorale 
A vie politique américaine reste 


dominée cette semaine l'ac- 
tivité du sénateur McCarthy. 

@ Sa polémique avec le secrétaire 
à l'Armée, M, Stevens, s’est soldée par 
une vicloire totale qu'il a voulu 
consacrer, premièrement en convo- 
quant M. Stevens lui-même devant sa 
commission, deuxiëémement en décla- 
rant que les militaires refusant de 
répondre à ses questions devraient 
être internés dans des camps de tra- 
vail. 

@ L'opinion américaine — consta- 
tent les rapports des consuls français 
aux Etats-Unis que cite France-Soir 
— a de plus en plus tendance à 
suivre le sénateur du Wisconsin. La 
demeure du dentiste Peress, démobi- 
lisé après qu'il eût refusé de répen- 
dre à McCarthy qui l'accusait de com- 
munisme, a été lspidée ; sa femme 
huée au cours d'une réunion de pa- 
rents d'élèves à laquelle elle assistait; 
enfin les Peress ont recu dcs lettres 
de menaces leur promettant qu'ils se- 
raient lvnchés ainsi que leurs deux 
petites filles. 

Les scules réactions hostiles à la 
politique de MeCarthy sont venues : 

@ De la presse qui, dans sa très 
large majorité, a condamné les mé- 
thodes employées contre les activités 
communistes dans l'armée. Le New 
York Times a parlé d'un « Munich 
intérieur » pour décrire l'attitude pas- 
sive de la Maison Blanche et même les 
journaux du vieux colonel isolation- 
niste McCormick, supporter indéfec- 
tible de MeCarthy, se sont demandé 
si cetle fois celui-ci n'avait pas élé 
un peu loin. 

© Des milieux universitaires. 

@ Du parti démocrate. Stevenson a 
violemment pris à partie le sénateur 
et, pour illustrer les dangers de son 
activité, le sénateur Fullbright a fait 
remarquer que le fâcheux pacte d’as- 
sistance militaire au Pakistan, qui 
risque un jour d’aliéner toute l'Asie 
aux Etats-Unis, n'aurait jamais été 
envisagé si MeCarthy ne faisait pas 
vivre les Américains dans une atmo- 
sphère de crainte hystérique. 

L'explication de la puissance de 
McCarthy a été donnée par deux 
magazines Monthly Review et Look, 
Hs révèlent que MeCarthy bénéficie 
du soutien inconditionnel des « nou- 
veaux riches » qui ont acquis leur 
fortune pendant la guerre alors que 
les vieilles fortunes industrielles de- 
meurent fidèles à Eisennower et, en 
règle générale, à une politique de 
sagesse. Représentant typique de ces 
nouveaux riches Haroldson  La- 
favette Hunt, probablement l’homme 
le plus riche des Etats-Unis, grâce à 
ses puits de pétrole et à ses troupeaux 
du Texas, qui diffuse les idées de 
McCarthy par le canal de la plus puis- 
sante organisation de moyens d'ex- 
pression (télévision, radio et presse) 


par 


qui existe au monde : « Facts Fo- 
rum » (La Tribune des Faits) qui 
emploie plus de 125.000 personnes. 

Deux avènements anti-McCarthy 
ont été notés cette semaine. 

1. — Un ami personnel dui sénateur, 
M. McLeod, chet des services de sécu- 
rité du Département d'Etat, a été 
rétrogradé, malgré les protestations 
de son protecteur. 

2. — Le parti républicain a décidé 
une enquête sur les méthodes em- 
ployées par les trois commissions des 
activités antiaméricaines, 

Cependant. la position de MeCarthy 
n’est absolument pas menacée car le 
parti républicain compte principale- 
ment sur lui pour remporter la vic- 
toire aux élections de novembre, Aussi 
peut-on être assuré que rien ne sera 
entrepris qui puisse, d'ici la fin de la 
campagne, nuire à son prestige. La 
prudence du président Eisenhower 
qui n'a même pas cité le nom du 
sénateur au cours de sa conférence de 
presse, est expliquée à Washington 
par le fait qu’il a accepté de se laisser 
provisoirement éclipser par McCarthy 
dans l'intérèt du parti. 

C'est le prix d'une victoire électo- 


rale, 
CHINE 


Mao à l’heure de Lénine 
(D'un correspondant à Hong-Kong) 


L' première phase de la révolution 

chinoise — mise en place du ré- 
gime communiste — est maintenant 
terminée. Une seconde phase com- 
mence : celle de la consolidation de 
ce régime. Elle s'annonce plus dange- 
reuse que la première pour le gouver- 
nement de Mao Tsé-Toung. 

Les dirigeants chinois reconnaissent 
d'ailleurs, eux-mêmes, que l'opposition 
intérieure s'aggrave à mesure que 
l'Etat avance sur la voie du commu- 
nisme. Dans le € Rapport sur l'unité 
du Parti » qu'il a présenté au début 
de février devant le comité central du 
Parti, le secrétaire général, Liu Shao- 
Shi, soulignait que ce renforcement de 
l'opposition interne est prévu dans la 
doctrine communiste. 

Dans cette seconde phase, exposait- 
il ensuite, le maintien de l'unité du 
Parti est la condition absolue du suc- 
cès. Or, cette unité est aujourd’hui 
compromise. Certains dirigeants cher- 
chent à « retarder la marche vers le 
communisme » et à instaurer un pou- 
voir personnel dans les territoires 
qu'ils administrent. 

Le rapport ne cite aucun nom, mais 
l’une des personnalités visées est le 
commandant en chef de l’armée de 
Corée, le général Peng, qui a tenu 
récemment, et à plusieurs reprises, des 
propos peu orthodoxes. 

Les « déviationnistes », dit-on à Pé- 
kin, ne seront pas exécutés, mais sim- 
plement exclus du Parti s'ils n’accep- 





Mao Tsé Tuxa 
Pas d'exécutions 


tent pas de se soumettre à son autorité. 
Cette mansuétude s'explique par Île 
désir des communistes chinois de cal- 
quer l’évolution de leur régime sur la 
révolution soviétique. Etudiant « L’His- 
toire abrégée du Parti communiste 
(bolchévique) de l'URSS. », manuel 
politique des partis étrangers, ils esti- 
ment en être aujourd'hui à la période 
« léniniste ». Or, à ce moment, l'unité 
du Parti communiste russe a pu être 
maintenue sans purges sanglantes. 

Pourtant, le régime de Mao Fsé-Toung 
se trouve placé dans des conditions 
très différentes de celles que conmais- 
sait la Russie de 1920. Il doit en parti- 
culier lutter contre une des, plus 
vieilles traditions chinoises : celle de 
l'indépendance complète des « sei- 
gneurs » provinciaux que l'éloignement 
du pouvoir central mettra à Vabri de 
son contrôle. 
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ETUDE 


NOUVEAUX DOCUMENTS 


PRES le Gouvernement, le Parlement aborde cette semaine le problème 
d'un règlement éventuel du conflit d'Indochine. 
Deux thèses s'affrontent au sein du Cabinet Laniel et au Parlement. 

Pour les uns, la solidarité occidentale empêche de chercher une solution paci- 
fique autrement que par la voie d'une large conférence internationale, où la 
Chine serait présente, type Genève. Pour d'autres, l'efficacité commande un 
arrêt des hostilités, type Pan-Mun-Jom, négocié entre les adversaires. 

En définitive, il s'agit de savoir si la France doit tenter de négocier avec 
la Chine ou de s'entendre d'abord directement avec le Viet-Minh. 


à 


4-4 








jssion des À 
Nous avons déjà publié des documents irréfutables — et qui n’ont d'à Le ne 
leurs pas été contestès — prouvant qu'en 1947 l'arrêt des hostilités avait ne figu 


recherché, jugé possible et finalement contremandé dans l'espoir d’une rapide} 


el mir victoire militaire (1). 

ujourd'hui, nous pouvons révéler une autre tentative de sondage dire 
amorcée au début de 1953, avec l'appui du Chef de l'Etat et du Président d 
Cunseil, qui en ont approuvé. le principe et soutenu l'exécution. Cette affaire, 
demeurée jusqu'à présent secrète, sauf pour un très petit nombre d'initiés 
est exposée ici par le ET. Buu Hoi, l'un des deux émissaires du Got 
vernement français charge, il y a un an, de prendre contact avec des repré: 


! 

1. — Il semble bien que négocier avec la Chine signifie simplement, pour 
cerlains membres du Gouvernement, donner vie à l'accord franco-chinois de 
1946. C’est donc sur le prix demandé alors par la Chine et sur les conditions 
dans lesquelles se placerait aujourd'hui une négociation du même ordre que 
« L'Express > verse au dossier d'importants documents, jusqu'ici inédits. 

2. — Pour s'entendre directement avec Ho Chi-Minh, il faudrait « que 
le Viet-Minh soit disposé à négocier, ce que rien ne démontre jusqu'à pré- 
sent », assurent encore d'autres hommes politiques. 


gés en cette matiere. 


(1) Voir L'Express du 19 décembre 


sentants qualifiés d'Ho Chi-Minh. 

L'exposé du professeur Buu Hoï est une preuve supplémentaire — et, elle 
aussi, incontestable — des divergences entre les hommes responsables sur le 
principe d'une négociation directe avec Ho Chi-Minh. Les présidents Auriol 
et Pinay ne sont pas des hommes dont l'avis et l'autorité puissent être négli 


1953 : « La Paix trahie en Indochine, » 


UNE NEGOCIATION AVEC LA CHINE 


LA Conférence de Genève, M. Georges Bidauit 
s’efforcera d'obtenir de la Chine qu’elle cesse 
d'aider militairement et économiquement 

notre adversaire en Indochine : le Viet-Minh. Telle 
est du moins, à l’heure actuelle, la position offi- 
cielle du gouvernement français. 

Il existe un précédent à une telle négociation. 
Une fois déjà, la France s’est tournée vers la Chine 
pour obtenir qu'elle cesse de soutenir Ho Chi-Minh. 
C'était en 1946. Les conditions étaient certes bien 
différentes. La Chine de 1946 était celle du Kuo- 
Min-Tang ; Tchang Kaï-Chek gouvernait soutenu par 
l'Amérique. 

Il n’en est pas mois intéressant de savoir quel 
fut le prix demandé alors à la France en échange 
de la neutralité chinoise: 

Le problème qui se posait aux représentants de 
la Frarñtce en Indochine, au début de 1946, était : 
comment rétablir aux moindres frais la souverai- 
neté française sur le nord du pays ? 

En vertu des accords interalliés, ces régions 
étaient occupées par les -armées de Tchang Kaï- 
Chek venues désarmer les Japonais, Un gouverne- 
ment autochtone avait pris le pouvoir à la défaite 
des Japonais. Présidé par Ho Chi-Minh, il réunis- 
sait alors les représentants de tous les partis 
pationalistes, Des élections l'avaient plébiscité. 

A première vue, il n'existait pour la France qu'un 
moyen de rétablir sa souveraineté : négocier avec 
la Chine la relève de ses forces par les nôtres, 
moyennant une compensation à discuter. Après 
quoi, les troupes françaises débarqueraient au Ton- 
kin, materaient la « rébellion » et rétabliraient, 
comme en Cochinchine, la souveraineté française. 
Le gouvernement de la € République Démocratique 
du Viet-Nam » serait tout simplement ignoré. Tel 
était le plan initial du Quai d'Orsay, et, sur place, 
de Famiral Thierry d’Argenlieu. 


La Chine au secours d’'Ho Chi-Minh 





Mais ce plan, à l'épreuve des faits, se révélait 
bientôt inapplicable. Un rapprochement se dessinait 


entre les chefs militaires chinois — en particulier 
le général Siao Wen, représentant politique chinois 
à Hanoï — et le gouvernement d'Ho Chi-Minh. On 


notera, au passage, que le mème général Siao Wen, 
rallié à Mao Tsé-Toung et installé à la frontière 
chinoise, est aujourd'hui conseiller-militaire du 
Viet-Minh en même temps que chargé par Pékin du 
ravitaillement en armements de notre adversaire, 

Bientôt, l'état-major chinois laissait clairement 
entendre qu'il n’accepterait pas la relève de ses 
troupes par les nôtres sans la conclusion préalable 
d’un accord entre la France et Ho Chi-Minh, Cet 
accord était destiné à permettre aux Chinois de 
dégager leur responsabilité vis-à-vis de la popula- 
tion vietnamienne. 

Dans ces conditions, un accord dut être recher- 
ché avec le gouvernement d'Ho Chi-Minh en mème 
temps qu'étaient poursuivies les négociations avec 
la Chine. Le traité franco-chinois était signé à 
Tehoung-King par l'ambassadeur de France, M. Mey- 
rier, le 28 février 1946. Il prévoyait l'évacuation de 
l'indochine du Nord par les troupes chinoises. Mais 
il serait resté lettre morte sans la conclusion, une 
semaine plus tard, le 6 mars, d'un accord entre la 
France représentée par son Commissaire de la 
République au Tonkin, M. Jean Saintenv — et Ho 
Chi-Minh. Le général Leclerc, appuyant M. Sain- 
teny, avait jugé 

indispensable de trouver un gouvernement 
annamite, si imparfait soit-il, en place à Hanoï 
et n'ayant pas pris la brousse. (Rapport Le- 
clerc du 27 mars 1946.) 

Sans l'accord du 6 mars, ajoutait en subs- 
tance dans ce rapport le commandant en chef 
des forces françaises d'Extrème-Orient, nous 
aurions dû faire face à une guérilla généra- 
lisée dans un pays extrêmement difficile ; gué- 
rilla appuyée par la Chine et que la France, 
avec les moyens dont elle disposait, n'était pas 
en mesure de réduire. 


Le prix payé par la France 


Pour que la Chine accepte le retrait de ses trou- 
pes — et sous la réserve d’un accord avec Ho Chi- 
Minh — la France avait dû toutefois lui faire d’im- 
portantes concessions- 
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Le traité franco-chinois du 28 février pré- 
voyait : 

1° Les ressortissants chinois bénéficieront 
en Indochine de toutes les exonérations fis- 
cales et des privilèges de tous ordres qui léur 
avaient été concédés antérieurement. 

2° La partie chinoise du chemin de fer du 
Yunnan sera cédée à la Chine. Si elle admet 
le maintien d’une participation des intérêts 
français, elle recevra une participation équi- 
valente dans la partie indochinoise de la 
ligne. 

3° Enfin et surtout, l’article premier du 
titre 2 disposait : « Le gouvernement français 
réservera dans le port de Haïphong une zone 


spéciale comprenant les entrepôts, emplace-. 


ments, et, si possible, les quais nécessaires au 
libre transit des marchandises en provenance. 
ou à destination de la Chine. Cette zone sera 
administrée, en matière douanière, par les 
douanes chinoises et ne sera soumise aux 
juridictions administratives françaises qu’en 
ce qui concerne la sécurité et l’hygiène publi- 
que. Le transit se fera en exemption totale de 
droits de douane. » 


Ainsi le prix payé par la France, en dehors de 
multiples avantages d'ordre individuel et de la ces- 
sion du chemin de fer du Yunnan, était l’installa- 
tion d’une concession chinoise à Haïphong. A la 
même époque, la France renonçait à toutes ses 
concessions en Chine. 

Et le négociateur français, M. Meyrier, en câblant, 
le 17 février 1946, les clauses du traité à Paris, 
ajoutait : 

Cet ensemble de textes nous permettra, si 
le gouvernement français l’approuve, de re- 
prendre, en accord avec le gouvernement 
chinois, possession de l’'Indochine du Nord. 
Ces textes comportent des concessions qui 
représentent, teiles quelles, le prix dont nous 
devons payer notre retour au nord du 16° 
parallèle- 


L'idée de 1954 : retour à 1946 


Ces documents, vieux de huit ans, éclairent d’un 
jour révélateur la déclaration que vient de faire, le 
27 février dernier, à Hanoï, M. de Chevigné, secré- 
taire d'Etat à la Guerre du cabinet Laniel, qui vient 
de parcourir l’Indochine avec la mission de M. René 
Pleven : 


Je crois qu’un accord avec la Chine n’est 
pas impossible. Nous pouvons l'aider à reve- 
nir dans le concert des nations et reprendre 
avec elle des relations économiques, notam- 
ment par le port de Haïphong. 

Ces derniers mots sont lourds de sens, si on les 
rapproche du traité de 1946 que le changement de 
régime intervenu en Chine a dispensé la France 
d'appliquer. 

Les trois cinquièmes de la partie indochinoise du 
chemin de fer du Yunnan sont maintenant sous Île 
contrôle du Viet-Minh. Par contre, au régime de 
Mao Tsé-Toung, qui ressent bien plus que celui de 
Tchang Kaï-Chek le besoin d'ouvrir des portes au 
commerce mondial, le gouvernement français songe- 
rait à offrir un port franc à Haïphong. 

C'est bien l’idée de 1946 qui serait reprise en 1954 
à la Conférence de Genève, 


Malgré ces concessions éventuelles — qui soulève- 
raient plus encore aujourd’hui qu'hier le peuple viet- 
namien contre nous — les chances d'un accord 


direct avec la Chine, en dehors d’'Ho Chi-Minh, sont- 
elles meilleures aujourd'hui qu’il y a huit ans ? 


La reconnaissance d'Ho Chi-Minh 





En dehors des considérations purement politiques, 
Mao Tsé-Toung, allié de l'URSS. a bien plus de 
raisons de soutenir Ho Chi-Minh que n'en avait 
Tchang Kaï-Chek, allié de l'Amérique. 

Tout d’abord, la Chine et l'U.R.S.S. ont reconnu 
le « Gouvernement démocratique » d’Ho Chi-Minh 
et établi avec lui des relations diplomatiques. 

C'est par un message adressé à Giam, ministre 
des Affaires étrangères du Viet-Minh, que Chou En- 
Laï annonçait, le 18 ‘--"ier 1950, cette reconnais- 
sance ! 


Je vous informe, télégraphiait le minis 
chinois, que le gouvernement central 1p 
laire de Chine considère le gouvernement 
la République démocratique du Viet-N 
comme le gouvernement légal représentant 
volonté du peuple vietnamien. 


Au nom. de lU.R.S.S., le 30 janvier suiva 
Vychinsky télégraphiait dans les mêmes termes, 

A Moscou, Nguyen Luong-Bang, ancien présid 
de la Banque d'Etat Viet-Minh et, à Pékin, Hoa 
Van-Huan, ancien adjoint de Giap, chef des for 
armées, figurent aujourd’hui dans le corps dip 
matique avec rang d’ambassadeurs. 


Diplomatiquement engagéees, la Chine et l'UR 
pe partagent donc pas le point de vue, exprimé, 
semaine dernière, par M. Georges Bidault à 


MA MR 


E professeur Buu Ho 
voir librement entre 
régnante, cousin à la 

du gouvernement vietnami 
D'autre part, il était di 
Fontainebleau en 1946, 4 
de « Front national » et i 
chement Ho Chi-Minh-Bao D 

Nationaliste indépenda 
fesseur Buu Hoï ne cache 
rique, et il est tenu en gra 
Bao Dai. 


Le professeur Buu Hoi est un scientifique 
qui scient à l'heure actuelle en Europe. Il est 
tuberculose, de la lèpre et du cancer. 

A la charnière du Viet-Nam, de la France (0 
Buu Hoï a accompli au début de l'année dernièt 
çaise, une mission officieuse auprès du Viet-Ml 
Auriol et M. Pinay, alors président du Conseil 

Le professeur Buu Hoï vient préciser aujon 
constlances de sa mission, et quelles conclusion 











LA fin de 1952, M. Raphaël-Leygues, homme 

politique radical-socialiste, et moi-même 

sous l'impulsion morale du président Sarraut 
avons été accrédités par le gouvernement Pinay 
pour faire savoir au Viet-Minh que la France était 
disposée à rechercher s’il y avait incompatibilité 
entre les buts des adversaires en présence. 

Le président Auriol voulait rechercher, dans ls 
limite des intérêts de la France et des Etats asso 
ciés, toutes les possibilités de mettre fin au conflit 
indochinois. Il se montra favorable à l’idée d’un 
contact et nous soutint auprès de M. Pinay qui, ég# 
lement soucieux de ne pas épuiser la France dan 
des combats qui risqueraient d’être vidés de leut 
raison d’être, prit la responsabilité d'autoriser l'et 
treprise. 

Le but de notre voyage était de nous informef 
des intentions du Viet-Minh et des condition 
qu'éventuellement il poserait à un armistice ou à 
une ouverture de négociations. 

C'est finalement sous le ministère René Mayer 
que je fis mon voyage et, en février 1953, que j'eus 
un entretien avec le représentant du Viet-Minh à 
Rangoon, en Birmanie : je lui ai demandé de fait 
part à son gouvernement du désir du gouvernement 
français de l’époque de voir régler l'affaire inde 
chinoise au sein des relations entre les deux camp 
sans ingérence autre. 


A la question de mon interlocuteur qui s'est 
inquiété de savoir si les vues que j'exprimais étaient 
celles de l’unanimité du gouvernement français 
j'ai répondu qu’en France, comme dans tout pays 
démocratique, il y a beaucoup de partis et d'op# 
nions et que ceux qui défendent le point de vué 
des négociations bilatérales verraient leur positif 
renforcée si le Viet-Minh démontrait que de tels 
contacts bilatéraux pouvaient être fructueux. D'ail 
leurs, ai-je ajouté, l'indifférence réelle ou feinte des 
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SÛR L'INDOCHINE 








































t d'aitlii Le Viet-Minh n’est pas un Etat et ne peut 
ait ne figurer parmi les « Etats intéressés » à 
rapides conférence de Genève. 


dire Daï est une création française 
ent dù 


1f faire. analyser les caractéristiques d’un Etat en 
initiés, international (gouvernement, Parlement, 
un Gouistration, monnaie, armée et diplomatie), que 


jrs revendique le Viet-Minh, on constate que, 


rer mement, Ho Chi-Minh semble encore détenir 


et, elleMributs de la souveraineté vietnamienne. Il 
sur le p npouvoir de l’empereur Bao Daï, qui en 
AurioMfhéritier en droit et en fait. 


août 1945, Bao Daï en effet abdiquait en 
du « Gouvernement provisoire de la Répu- 
démocratique » formé par Ho Chi-Minh à 
Il acceptait ensuite d’en devenir le « conseil- 
prème ». La France, à son tour, par l’accord 
mars 1946, qui n’a jamais été dénoncé 
onnaissait la République démocratique du 
iet-Nam comme un Etat libre dans la Fédéra- 
ion indochinoise et l’Union françaisé. 


1947 encore, ce gouvernement, qui n’a pas 
e fonctionner, faisait au gouvernement fran- 
es offres de paix qui étaient examinées, dis- 
al p un moment retenues. 

ement @ilement, dans le désir de trouver en face de 
Viet-N partenaire plus souple qui parte du fait de 
entant ie la souveraineté française et aide à pacifier 
ss, Paris décide d'ignorer le gouvernemeut 
hi-Minh, de ne plus traiter avec lui et adopte 
olution Bao Daï ». 

apport confidentiel, adressé le 30 septembre 
par le général Valluy, à une haute personna- 
jaliste, éclaire les raisons de ce changement. 
bmmandement en chef du corps eXpédition- 
écrit, en effet, dans ce document jusqu'ici 


négli- 


hine, » 


minis 


suiva 
termes, 
présid 
n, Hog 
es for 
ps dip 
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Le nœud du problème reste bien toujours 
ans l'immédiat sinon la suppression totale 
de la résistance armée, tout au moins sa ré- 


sion des Affaires étrangères de l’Assemblée : 


duction à des proportions telles qu'elle ne 
puisse plus faire obstacle à l’organisation et 
à la vie du pays, étant écartée, bien entendu, 
la solution qui consiste à traiter. délibéré- 
ment avec elle. 

…Théoriquement, nous avons en présence, 
d'une part, une résistance armée dont les 
chefs sont prêts à négocier sur des bases 
connues et, d'autre part, un ensemble d'élé- 
ments divers aux intérêts divergents qui vien- 
nent de se grouper plus ou moins sincèrement 
derrière l’ex-empereur, lequel a offert de 
négocier avec nous. Jusqu'à présent, ret 
ensemble, qui va des monarchistes aux répu- 
blicains, des caodaïstes à certains, catholi- 
ques, etc, manque  indiscutablement de 
cohésion et d’homogénéité. Composé surtout 
d’individualités sans troupes, ou dont les 
troupes sont naissantes, prêtes à se dévorer 
entre elles, il n’a pu ou su entamer encore 
sérieusement le front Viet-Minh ou rallier 
les masses. 


Nous avons done encore le choix du par- 
tenaire. Toutefois, pour rester dans la ligne 
immédiate de notre politique, nous devons 
négocier avec Bao Daï et procéder à la consti- 
tution sous son égide d’un gouvernement 
vietnamien reconnu par nous et s’opposant 
qux dirigeants Viet-Minh devenus rebelles. 

Actuellement la question posée est donc la 
suivante : dans quelle mesure la perspective 
d’un gouvernement Bao Daï ou un gouverne- 
ment Bao Daï mis sur pied, intronisé, pourvu 
éventuellement d'un traité en bonne et due 
forme sera-t-il susceptible : 

— soit de rallier la majeure partie des mas- 
ses et des combattants de la résistance armée? 

…— soit de rallier suffisamment d'effectifs 
armés pour pouvoir engager et poursuivre la 
lutte contre les « rebelles » et, plus ou moins 
aidés par nous, de les écraser ? 

Il est évidemment malaisé de se prononcer 
pour le moment... 


[IN AUPRES DU VIET-MINH 
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tres hommes qui puissent encore sé moù- 
le Viet-Minh. Il est membre de la famille 
reur Bao Daï et du Prince Buu Loc, chef 


pernement Ho Chi-Minh à la Conférence de 
gouvernements vietminh dans leur phase 


> etilsieurs reprises, en 1947-1948, un rappro- 
h-Bao 1 l'époque par le Viet-Minh. 

lé pendoiti polilique français ou vietnamien, le pro- 
cache @Mithies à l'égard de la France et de l'Amé- 


en Gr les nationalistes vietnamiens de la zone 


lifique M 


1 éré comme l'un des meilleurs biochimistes 
es 


nlions médicales dans les domaines de la 


rance (( 
dernièté 
Viet-Mi 
onseil. 
r aujou 
clusions 


luellement) et du Viet-Minh, le professeur 
bphaël-Leyques, conseiller de l'Union fran- 
InCipe avait été approuvé par le Président 


L'Express > quels étaient le but et les cir- 
ur le débat actuel. 





homme nces neutres, y compris des puissances asia- 
i- même, _Mencourage guère à penser qu’une confé- 
Sarrab@@ internationale ou un recours à l'O.N.U. por- 
| Pinay des fruits plus immédiats. 
ce était@ notre conversation, j'ai retiré deux idées !: 
atibilité@éhe pari, le Viet-Minh désire entrer en contact 
, * £outernement français à condition que ce 
tlé fait un jour ne soit pas défait le lende- 
Par une autre fraction politique ; 
ire part, il désire parler avec des gens res- 
les, A cela j'ai répondu que ce serait certai- 
Die. mais à un stade ultérieur ; aucune 
1 nest attachée à l’ouverture de conversa- 
préliminaires. 
nt quitté Rangoon pour continuer avec mon 
aphaël-Leygues notre enquête sur la lèpre 
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former : : 
\ditions trême-Orient, nous avons regagné les Eta- 
e où à M, ;"s français de l’Inde. 






t et. . . 
là Paris, par une note brève de la radio du 

























Mayet ME que les services officiels ont curieu- 
1e j'eus que m x DES TS CORRE — que jai 
Minh à hi à. on interlocuteur de Birmanie s'était 
Le air Les cher he et avait rapporté notre conver- 
Ming epoque et l'interview du président 
camps Dares le journal suédois « Expressen », 
Mine 2 huit mois pendant lesquels des 
, D Le, nombreuses personnalités fran- 
ni se Yielnamiennes, hostiles à la négociation, 
étaient ” laissaient peut-être penser que notre 
ançais golonté n'était qu'une position intellectuelle 
t pays lache avec la réalité politique. 
d'opi- fire avions-nous en effet commis l'erreur de 
de vué due, partout autour de nous, il y avait le 
osition È Paix que nous sentions en nous-mêmes et 
de Le Lie Lei nous ont encouragés directement. 
+ L 1 répugnance — pour dire le moins — 





9mmes politiques importants à l'égard 





KPRES RS 1954 





d’une négociation avec le Viet-Minh a réussi — par 
divers moyens, sur lesquels je ne désire pas encore 
m’étendre aujourd’hui — à vider notre prise de 
contact de tout prolongement possible à l’époque, 

Aujourd’hui, cinq mois après l'interview du lea- 
der vietminh, la France et le Viet-Nam attendent la 
conférence de Genève, comme ils avaient attendu 
la conférence de Berlin, comme ils avaient espéré 
de la conférence des Bermudes. Des Français et 
des Vietnamiens, intéressés, pour des raisons di- 
verses, à la poursuite de la guerre, trouvent un 
semblant de justification morale dans l'attente des 
résultats de cette conférence. C’est ce que M. Men- 
dès-France a qualifié de « politique des alibis ». 

Pour tous ceux qui considèrent cependant de 
bonne foi que Genève pourrait servir à mettre un 
terme immédiat au conflit, il faut montrer qu'il n’y 
a que deux solutions qui puissent y être discutées : 

1) Ou bien, comme le ministre français des Af- 
faires étrangères le professe, il demandera à la 
Chine communiste de cesser son aide au Viet-Minh 
contre un appui diplomatique : il n’y a aucune 
raison de penser que la Chine, qui considère cette 
conférence comme l'occasion solennelle de son 
entrée dans le concert des grandes puissances, 
puisse accorder cette concession fondamentale sans 
espoir de recevoir une contrepartie comparable de 
la part de la France. 


De plus, l’acceptation par la Chine communiste 
d’une cessation de son appui au Viet-Minh entraî- 
nerait des problèmes d'application qui seraient 
probablement insolubles : interventions de comités 
d'experts, ou arbitrage d’autres puissances — neu- 
tres ou non — pour vérifier la réalité de cette 
cessation ; 


2) Ou bien le gouvernement français envisage, 
pour obtenir cette cessation, une solution de « par- 
Hition » qu'il a toujours déclaré repousser. Elle 
consisterait soit à diviser l’Indochine au niveau 
d’un parallèle quelconque — peut-être le 16° —, soit 
à diviser le pays dans le sens longitudinal, avec 
l'évacuation spectaculaire du Laos et du Cambodge 
par les troupes du Viet-Minh. 

Quelle que soit la manière dont on envisage le 
partage, cette solution ne satisferait personne. La 
division dans le sens longitudinal ne peut évidem- 
ment être acceptée ni par les Cambodgiens, ni par 
les Laotiens, Quant à la division transversale, les 
nationalistes vietnamiens, quels que soient les sen- 
timents qu'ils professent à l’égard du communisme, 
repousseraient catégoriquement ce « partage » de 
leur pays, qui aboutirait probablement au main- 
tien indéfini d’une bonne partie du corps expédi- 
tionnaire dans la zone non communiste. Le dan- 
ger serait alors réel de voir — selon le vœu de 
certains éléments rétrogrades de la politique fran- 
Caise — le rétablissement de l’ancien ordre colonial, 
là où les moyens militaires sembleraient le per- 
mettre. 

Si l’on pense que la conférence de Genève peut 
difficilement apporter une solution immédiate au 
problème du rétablissement de la paix au Viet-Nam, 


La légitimité du gouvernement Bao Daï a du 
reste paru assez douteuse pour qu'au moment où 
se posait, sur le plan international, la question de 
sa reconnaissance, le Département d'Etat améri- 
cain ait demandé au Quai d'Orsay, le 18 octobre 
1949, quelle était la position juridique exacte de 
2e notamment au regard de son abdication 
de à 


Médiation ou cessez le feu 


Ainsi au gouvernement d'Ho Chi-Minh, reconnu 
par Pékin et Moscou et dont l'existence juridique 
est contestée, la France opposera le gouvernement 
Bao Daï, reconnu par les Occidentaux et dont la 
légitimité est encore plus contestable, 

Le problème qui se pose est de savoir si un règle- 
ment pacifique du conflit indochinois est possible. 
Dans une conférence comme celle de Genève, les 
débats risquent de s'enliser dans de vaines contro- 
verses juridiques. Et finalement, même en multi- 
pliant le nombre des parties prenantes dans une 
conférence internationale, on retombera toujours. sur 
la question de base : la France acceptera-t-elle le 
Viet-Minh à un moment donné, comme interlocu- 
teur ? 

C'est Ia question sur laquelle le gouvernement 
français actuel est divisé, avec une majorité de 
ministres inclinant à une réponse négative. 

Dans la minorité qui penche vers une vue plus 
réaliste des choses, il y a le ministre directement 
chargé des affaires d’Indochine, et probablement le 
président du Conseil, 


Il est intéressant de noter que la position offi- 
cielle de la France, sur ce point, et jusqu'à nouvel 
ordre, a été consignée dans un télégramme du Quai 
d'Orsay à M. Henri Bonnet, à Washington, en date 
du 24 août 1950, à propos de l'éventualité d’une 
médiation. 

Ce télégramme priait notre ambassadeur de faire 
savoir au Département d'Etat que 


Nous ne pourrions accueillir une proposi- 
tion de médiation dans l'affaire d’Indochine, 
pareille initiative devant en effet placer sur 
le même plan le gouvernement français et les 
gouvernements des Etats associés, d’une part, 
les rebelles Viet-Minh, d'autre part. 


Il est bien clair que le maintien d’une telle posi- 
tion rendrait hautement improbable, quelles que 
soient les modalités d’une négociation, toute solu- 
tion au conflit d’Indochine. 


EN 1953 


par le professeur BUU HO 


=] 





que peut-on faire d'autre pour ne pas laisser 
s'éterniser ce conflit dont la permanence destruc- 
trice est déplorée par tous ? 

Il fallait, et il faudrait encore, essayer de provo- 
quer des échanges de vues directs et sincères — ce 
qui n’a jamais pu être tenté loyalement jusqu'à pré- 
sent — sur les buts de guerre des deux parties en 
présence. 

Il s'agirait, à la suite de cette prise de contact, de 
bien faire la part de ce qui pent être réglé directe- 
ment entre les adversaires — et c'est l'essentiel — 
et ce qui devrait, ensuite, être porté à l'échelon 
international. 

De tels contacts ne léseraient aucun intérêt vital 
des parties intéressées ; sur le terrain diplomatique, 
cette procédure présenterait l'avantage pour Îles 
deux camps d'éviter de compromettre leurs alliés 
respectifs, et de les acculer à des concessions qui 
ne seraient justifiées ni par le degré de responsa- 
bilité de ces alliés dans le déclenchement du 
conflit, ni par leur participation humaine aux opé- 
rations militaires. 

Il y a quelques jours, le sénateur Knowland, chef 
de la majorité républicaine au Sénat américain, a 
déclaré, avec juste raison, que si la considération de 
ses intérêts amenait la France à souhaiter de termi- 
ner le conflit indochinois par des négociations, c'était 
au gouvernement français à en prendre la respon- 
sabilité directe, et à ne pas entraîner ses alliés amé- 
ricains à faire eux-mêmes des concessions que leur 
opinion publique pourrait qualifier de « Munich 
asiatique ». 

Les relations entre le Viet-Minh et la Chine ne 
sont pas moins délicates. Elles sont beaucoup plus 
complexes qu’on ne le pense en général à Paris et, 
finalement, ni la présence américaine ni la pré- 
sence chinoise ne peuvent faciliter un règlement, au 
moins au premier stade, 

La mission que nous avons accomplie en fé- 
vrier 1953, si elle n’a pas été suivie d'effets immé- 
diats, a certainement contribué au « dégel » des 
positions diplomatiques figées jusqu'alors dans on 
ne sait quel déterminisme de la guerre. 

Pour accentuer ce « dégel », d’autres mesures 
pourraient être envisagées : la France pourrait 
notamment prendre tout de suite l'initiative de 
lever le bloeus médical et pharmaceutique de la 
zone Viet-Minh qui impose des souffrances indi- 
cibles à la population civile; une telle mesure 
contribuerait à atténuer le caractère impitoyable du 
conflit, 11 est réconfortant pour moi de constater 
que des hommes politiques français tels que 
M. Jacquet, secrétaire d'Etat aux Etats associés, 
sont conscients de l'importance de ce genre de 
problèmes. 

Il ne faudrait en aucun cas assombrir l'avenir de 
mon pays, en l’acerochant à des problèmes idéolo- 
giques et internationaux dont il est difficile d’entre- 
voir des solutions pour demain. 
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« Ruy Blas » 


[, est de bon ton, depuis quelques 

décades, de dédaigner l'œuvre 
de Hugo, et son théâtre en particulier, 
L'admirer fait primaire, et vous dé- 
classe un homme. Les plus indulgents 
concèdent que l’on peut, à la rigueur, 
tirer d'AJernani ou de Ruy Blas un 
« digest >» parodique pour le cabaret. 
Poussez un peu ces contempteurs, ces 
raffinés et vous constaterez neuf fois 
sur dix qu'ils ne connaissent de Ruy 
Blas que l’apostrophe aux ministres 
assemblés à la « Junte ». Ce « Bon 
appétit, Messieurs! »> qui fait, 
avouons-le, très vieil Odéon, si on le 
lance avec l'organe d’un Mounet-Sully. 
Il appartenait à Jean Vilar et à sa 
troupe de recréer Ruy Blas, donnant 
ainsi aux faux érudits la leçon qu’ils 
méritent, 


Leçon magistrale : la mise en scène 





DANIEL SORANO 


GÉRARD PHILIPE ET 
Plus fiers que Bragance 


de Vilar est le commentaire le plus 
intelligent qui soit, Ruy Blas, ici, 
joué comme il a été écrit. En toute 
liberté, par un poète > farceur, 
et toujours lucide, Car Ruy Blas, en 
dépit de sa rocambolesque intrigue, 
est une œuvre parfaitement construite, 
et son premier acte, qui contient, si 
l'on y regarde de près, toutes les jus- 
tifications anticipées des scènes à 
venir, est un modèle d’'autocritique. 
L'ironie y foisonne, et l'auteur, de 
temps en temps, nous fait un clin 
d'œil : « Vous avez l'air de faire un 
opéra » dit don César à don Salluste. 
C'est une mise en scène pleine de 
tendresse, qui a su éviter le pompeux, 
signe de mauvais goût, autant que Île 
parodique, signe d'impuissance. 


Deux grands comédiens Gérard 
Philipe (Ruy Blas) et Daniel Sorano 
(don César de Bazan) maintiennent 
en équilibre une œuvre qui oscille 
sans cesse entre le pathétique et le 
comique. L'entrée de Gérard Philipe 
au début du « trois », son ironie hau- 
laine, la montée de sa colère, et Île 
grand lamento : 


Ce grand peuple espagnol aux mem- 
[bres énervés 

Qui s'est couché dans l'ombre et sur 
[qui vous vivez 


sont un moment magnifique, un solo 
de violoncelle, Sorano, avec « sa cape 
en dents de scie et ses bas en spi- 
rale », est un don César éblouissant. 
Jean Deschamps, en don Salluste, 
joue sans tricher. Quant à Gaby Silvia, 
peut-être eût-il fallu, pour répondre 








Habillez-vous sur mesure 
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aux accents déchirants de Ruy Blas, 
un peu plus d'émotion, un peu plus 
dé grandeur ? Mais nacrée comme une 
perle, dans sa belle robe de lamé 
blanc, elle est exquise à voir, quand 
elle ne grimace pas. 


On sait qu’en plus de la fameuse 
cheminée par où arrive don César — 
« plus délabré que Job et plus fier que 
Bragance », les portes et les fenêtres 
jouent, dans Ruy Blas, un rôle impor- 
tant. Force était donc à Vilar de 

lanter quelques éléments de décor. 
Mais que l’on se rassure : nous conti- 
nuerons de voir, au T.N.P., les plus 
grands textes triompher par leurs 
seules vertus. Et ARuy Blas, avec Ses 
servitudes, nous a mieux fait sentir 
ce que nous devons à Vilar. 


« L'Ennemi » 


L'ENNEMI est une pièce ambitieuse. 
Ce n'est pas là un reproche, bien 
au contraire, Mais puisque M. Julien 
Green vise haut, on est en droit d’exi- 
ger qu’il se tienne aux hauteurs où il 
entend nous mener. à 

Ces âmes que Dieu et le Diable 
s'arrachent avec une belle régularité 
sur les scènes parisiennes se montrent 
ici rebelles aux dimensions du no- 
ble art dramatique. Les brasiers 
où elles se consument ne purifient 
pas, hélas ! le langage par où s’ex- 
prime leur douleur. Et c’est un bien 
vilain tour que le Diable a joué là 
à M. Julien Green. 

Aussi longtemps que ses personna- 
ges nous épargnent le récit de leurs 
transes mystiques, ils parlent une 
langue admirable et ferme. L’intérèt 
est soutenu. La pièce «€ part »… Et 
puis, elle s'arrête au milieu du second 
acte et ploie soudain sous un voca- 
bulaire insupportable. 

L'histoire se situe vers 1788, dans 
un château isolé, entre trois hommes 
et une femme, Elizabeth. Le mari, 
amer et beau, blessé dans sa chair 
jusqu’à n'être plus que l'apparence 
d’un mari, L'amant, ennuyeux mais 
hygiénique. Le défroqué, renégat brüû- 
lant du goût du plaisir et donnant 
son âme au Diable pour que celui-ci 
lui livre le corps d’Elizabeth. 

C'est lui qu'Elizabeth aimera et 
que l’amant assassinera, Léger détail: 
mari, amant un et amant deux sont 
frères. 

Mais tout cela n’est rien. Rien que 
le canevas aurait pu inspirer à 
M. Henry Bernstein un de ses bons 
drames érotico-mondains. 

Sur ce canevas, M. Green a brodé 
des arabesques qui visent le sublime. 

L'Amour donne à Elizabeth la ré- 
vélation de la foi. La voilà mainte- 
nant, cette dame changeante, éprise 
de Dieu et maitresse d’un damné que 
de toutes ses forces elle veut sauver. 

Situation éminemment inconfortable 
mais qui ne saurait justifier cepen- 
dant les clameurs et les transes avec 
lesquelles Mme Maria Casarès préci- 
pite dans le ridicule un texte qui en 
frôlait dangereusement les limites. 

Et, pourtant, une ou deux scènes 
remarquables donnent la mesure de 
l'art avec lequel M. Julien Green 
pourrait écrire au théâtre s’il ne me- 
nait ses personnages là où ils ne veu- 
lent pas aller, là où rien ne le$ con- 
duit, sinon la volonté de l’auteur. 

Jamais la nécessité intérieure d’un 
personnage de théâtre ne nous est 
moins apparue que dans Ce drame de 
la nécessité intérieure, Et c’est là le 
véritable échec de la pièce. 

Le triomphe personnel de M. Jac- 
ques Francois dune le rôle du mari 
nous parait justifié, fl est tout sim- 
plement parfait dans un rôle où sa 
sobriété s'allie à sa prestance. M. Van 
Eyck est excellent, M. Gabriel Cat- 
tand supporte la comparaison avec 
les précédents. Mme Maria Casarès 
semble avoir définitivement choisi de 
s'émouvoir elle-même sans songer à 
faire participer les spectateurs à cette 
ruisselante émotion. 


MUSIQUE 
Nicolaï Gedda 


ENDANT toute la première partie 

du récital de Nicolai Gedda — 
le Huon de Bordeaux d'Obéron — à 
la salle Gaveau, on sentait le public 
rétif aux charmes très subtils, trop 
subtils peut-être, de ce ravissant ténor, 
Ses airs de Scarlatti, de Haendel, de 
Gluck, ses mélodies de Mozart, chan- 
tés avec un art infini, avec un raffi- 
nement dans les nuances confinant 
parfois à un rien de préciosité, n’eu- 
rent pas le don de dégeler les audi- 
teurs, parmi lesquels la colonie russe 
de Paris — celle des émigrés de 1917 
—  éluit fortement représentée  : 
Gedda n'est-il pas suédois de père, 





PARIS EN PARLE... 


mais d’ascendance russe par sa 
mère ? D'ailleurs, les trois ou quatre 
premiers morceaux furent troublés, 
surtout pour Jes auditeurs placés dans 
les loges du fond, par les éternels 
retardataires, piétinant derrière les 
portes vitrées et mal fermées à tra- 
vers lesquelles on percevait, d'autre 
part, le bruit incessant de la monnaie 
comptée par les placeurs. 

La deuxième partie du concert, for- 
mée de morceaux de Schubert, de 
Liszt et de Glinka, fut bien plus cha- 
leureusement accueillie, D'ailleurs, 
Gedda lui-même, styliste parfait, se 
laissa aller davantage dans ces mor- 
ceaux romantiques. 11 montra même 
à ceux qui auraient pu croire jus- 
qu’alors que sa voix était « petite », 
qu'il était capable de force et de bra- 
voure. Il est seulement dommage qu’il 
ait chanté presque tout son pro- 
gramme en suivant les textes des yeux, 
ce qui nuisit considérablement à 
l'impression de spontanéité, de re- 
création constante qu’un récital de 
mélodies doit donner. Notons encore 
que l’artiste se trouva rarement d’ac- 
cord avec sa pianiste, de nature bien 
plus primitive et qui jouait générale- 
ment trop fort, surtout dans certains 
morceaux que Gedda « disait > — et 
disait volontairement, bien entendu — 
en plus qu’il ne les chantait. 


En bis, Gedda chanta avec un 
abandon enfin total une mélodie de 
Rachmaninoff, un lied suédois et, 
hommage à la France et à Paris, 
Après un rêve, de Fauré, un peu len- 
tement peut-être, mais avec un goût 
et un sentiment du style fauréen attei- 
gnant à la perfection. 


Emile Guillels 


A révélation de Guillels, dont la 

première apparition à Paris, avec 
orchestre, avait été un éblouissement, 
s’est trouvée amplement confirmée 
par le récital que l'artiste a donné. 
C’est un très grand interprète des 
maîtres, grâce à ses dons physiques, 
sa technique, sa richesse intérieure. 
Généreusement, il offre aux audi- 
teurs une fête sonore en même temps 
que tous les messages humains que 
les œuvres jouées contiennent. Sous 
ses mains, le piano est un instrument 
nouveau, aux sonorités d’une variélé 
jusqu'alors inconnue. A lexception 
des décevants Préludes et Fugues de 
Chostakovitch, toutes les œuvres au 
programme  bouleversèrent  l’audi- 
toire, depuis une sonate de Mozart 
jusqu'aux pages de Debussy et de 
rokofieff, en passant par la Sonate 





EMILE GUILLELS 
Plus grand que les grands 


Funèbre de Chopin. recréée avec une 
extraordinaire ferveur, En bis, dans 
une des exquises Bagatelles de Beetho- 
ven, Guillels démontre, s’il en était 
encore besoin, que toute la musique 
du monde peut être contenue en 
quelques mesures, lorsque celles-ci 
sont conçues et interprétées dans l’es- 
prit que souvent on s’obstine à cher- 
cher seulement dans la Messe en ré 
ou dans Ja Neuvième Symphonie. 


LIVRES 


« Vive ce qu’on raconte » 
par Dominique AUBIER. 


NE plage déserte sur la côte des 
Maures, une femme devant sa 
villa. Survient une longue voiture 
blanche, un couple en descend, fixe 
la femme, Gênée, elle rentre chez 








elle ; lorsqu'elle ressort quelques mi. 
nutes après, la voiture n’est plus là : 
elle a bondi par-dessus les rochers et 
s’est écrasée sur Je sable, Où sont les 
DE gens ? Sous la voiture, pense 
a femme, seul témoin. 

C’est sur cet accident simple et 
violent comme le Midi, les courses de 
taureaux et la putréfaction des cada- 
vres, que Dominique Aubier bâtit un 
récit brutal à Ja manière des maîtres 
américains, 

L'émotion, la substance sensuelle 
des images, le mouvement introdui- 
sent le lecteur au cœur de ces’ jour- 
nées qui exhalent le mimosa et la 
chair écrasée, tandis qu’une grue 
s’acharne sur le tombeau nickelé et 
les parents sur leur douleur, 

Aussi, est-il vraiment dominage que, 
l'intérêt et la magie sur le point de 
culminer, Dominique Aubier, peut- 
être affolée elle-mème par sa réussite, 
ait cru bon de tout basculer en pro- 
clamant qu'il n’y a là qu’invention et 
en essayant de nous initier à sa tech- 
nique d'auteur. 

Au lieu de profiter de la leçon, on 
se prend à regretter le grain de suffi 
sance et de fatuité qui aurait su rete- 
nir sur la voie de l’auto-sabotage 
n'importe quel écrivain masculin. 

Editions du Seuil, 144 pages, 330 fr. 


« Les Cerises de la Liberté » 


par Alfred ANDERSCH. 


N Italie, en 1944, un soldat alle- 

mand profite de la confusion mi- 
litaire pour déserter. Voilà un sujet 
captivant : qui ne s’est demandé avec 
angoisse comment fonctionne l’es- 
prit d’un homme prisonnier d’un ré- 
gime qu’il réprouve ? Rapportant une 
expérience personnelle, l'auteur, Al- 
fred Andersch, semblait à même de 
répondre exactement. 

Or voici qu'au lieu de conter tout 
simplement, tout uniment, quelles fu- 
rent ses perplexités, les difficultés 
morales et matérielles de son geste, 
la plupart du temps Andersch s’en- 
fonce dans un monologue véhément, 
sardonique et inspiré. Beau du reste; 
plein de souffle, et l’on comprend le 
succès qu'a obtenu ce livre en Alle- 
magne. Mais ces allusions hargneuses 
au « rat d’égout » (Hitler), ces médi- 
tations inattendues sur Dieu et Je 
néant, ces alternatives de tendresse 
et de mépris pour l’armée vaincue, 
tout ce profond masochisme frap- 
pent encore plus que l’argument : 
« décrire un unique instant de li- 
berté ». 

Et dans cette incapacité à relater 
objectivement une humiliation, on re- 
trouve l’exaltation morbide d'auteurs 
français décrivant l'occupation, où 
d’un Jean Genêt vouant sa vie au 
scandale. Ces âcres cerises de Ja li- 
berté que déguste finalement Andersch 
ne nous paraissent guère plus savou- 
reuses que les rations de la Wehr- 
macht, — si par ailleurs son livre 
émeut comme une souffrance ardem- 
ment déguisée. 

Editions du Seuil: 144 pages, 330 fr. 





Communiqué 
Comédie 
des Champs-Elysées 


Un triomphe... 
Allez voir 
Les GOBBI. 
C'est un bon conseil. 
Morvan Lebesque (Carrefour), 





A voir 


CINEMA 
D Avant de déluge. — Le film que tout 
le monde doit voir. 
© L'Heure de la fantaisie, — Du 
charme et de la gaieté, version ciné- 
matogrr ‘ ique de l’Heure éblouis- 


sante. 

@ Le Défroqué. — Violent et souvent 
déplaisant. 

@ Les Enfants d’Hiroshima, — Le 
drame vécu de la première bombe 
atomique. 

@ L'Ange bleu (Pagode). — Le Cui- 
rassé Potemkine (Radio-Ciné Ope- 
ra). — Les Meilleures Années 
notre vie (Reflets). — Julietta 
(Agriculteurs). — Les Visiteurs du 
soir (Raspail 216). — Le Petit Fugi- 
tif (Broadway). — O Cangaceir® 
(Panthéon et Caumartin). 

THEATRE 


@ Ruy Blas. Romantique, romantique. 

@ Le Mari, la Femme et la Mort. Du 
Roussin ricanant. 

@ Les Gobbi, La Manière forte € 
Frère Jacques. Pour sourire. 


@ Pour Lucrèce. — Christophe Colomb. 
— L'Alouette. — La Volupté d° 
l'honneur. — La Maison de la Nuit. 
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CINÉMA 


« Avant le déluge » 


DES enfants ont assassiné. Quatre 
adolescents « de bonne famille » 
se retrouvent, en décembre 1950, en 
Cour d'assises. 


Comment en sont-ils 





arrivés là, 


pourquoi, quelle est leur part de res- 
ponsabilité, celle de 


leurs parents, 


Cayatle a osé passer outre aux rè- 
gles du jeu et poser en termes mesu- 
rés un vrai problème entre de vrais 

ersonnages, Au cinéma, comme ail- 
eurs, plus qu'ailleurs, les vrais pro- 
blèmes simplement posés écorchent 
vif, Avant le déluge en est une éblouis- 
sante démonstration. 

Où irons-nous si le cinéma, cessant 
d'être une lanterne magique perfec- 
tionnée, se mêle de vrais problèmes, 
présente de vrais ouvriers, de vrais 
enfants, de vrais patrons, de vrais 





J, FAGET, C. THiERrY, J, CHABAssOL, M. VLADY 
Une démonstration implacable 


celle d’une époque dont nous sommes 
tous les acteurs, donc les responsa- 
bles solidaires ? C’est là l’objet d’une 
démonstration) rigoureuse, implaca- 
ble : Avant le déluge. 

H ne s’agit nullement des trop cé- 
lébres J3, enfants de l'occupation. 
Ceux-là sont des enfants de « l’avant- 
prochaine-guerre ». 


L'importance de ce film et son re- 
tentissement sont tels que toutes les 
velléités de critiques portant sur la 
forme et non sur le fond du film ont 
été submergées. 

C'est là le plus grand hommage que 
l’on puisse rendre au réalisateur, An- 
dré Cayatte. La question ne se pose 
jamais de savoir si les prises de vues 
sont éloquentes ou si les comédiens 
sont bons. Il semble que cela aille 
de soi. Quand, dans une bande d'ac- 
tualités, une femme pleure, se deman- 
de-t-on si elle pleure bien ? Le film 
de Cayatte atteint souvent à cette vé- 
rité-là ct, à ce titre, il est infiniment 
supérieur à ses précédentes œuvres 
(Justice est faite, Nous sommes tous 
des assassins.) 

Ce n'est pas du réalisme, C’est im- 
pitoyable et saisissant comme du do- 
cument, Aussi, s’explique-t-on que 
certains le vilipendent, 

Seule, la vérité est  intolérable. 
Cayatte eût-il poussé son film au 
noir, l’eût-il truffé de quelques scè- 
nes sordides, de quelques abjects 
gangsters et de trois morceaux de 
bravoure avec déshabillages, il n’au- 
rait pas soulevé la moindre protesta- 
tion, 

Du moment que dans le silence de 
sa conscience chacun peut se dire : 
« C’est pour rire. Dans la vie per- 
sonne n’est jamais si beau ou si laid, 
Si malheureux ou si héroïque. Donc, 
cest pour rire. », que ne supporte- 
t-on pas sur un écran! Y compris 
les seringues dans .les reins de 
Mile Michèle Morgan, Mais, ici, rien 
pour rassurer, pour établir la compli- 
cité entre le spectateur et quelques 
pantins débauchés, 

Ici, des êtres humains qui existent, 
avec des racines, des opinions, des 
parents, des enfants, un comporte- 
ment social, un rôle civique. 





A entendre 


@ Concert T.N.P. Orchestre National, 
dir, Charles Bruck, soliste Christian 
Ferras, récitant Daniel Sorano : 
Bach, Prokofieff, Berg, Ravel. Ven- 
dredi 5, Chaillot, 21 h. 

D Hommage à Prokofieff, avec le Qua- 
tor Pascal, Fernand Caratgé et 
Emile Guillels. Samedi 6, Gaveau, 
21 heures. 

© La Création de Haydn, Société des 
Concerts, dir, (Cluytens, solistes 
Gedda, Janine Micheau. Dimanche 7 
Champs-Elysées, 17 h, 45. 

e Vlado Perlemuter (piano), Bach, 
Schumann, Fauré, Chopin. Mercredi 
10, Gaveau, 21 heures. 


À lire 


* L'étude précise et documentée que 
Geza Vermès consacre aux Manus- 
crits du désert de Judas. On a dit 
de la découverte de ce manuscrit 
qu'elle est « la plus sensationnelle 
des temps modernes ». 

Pour tous ceux que les études 
bibliques et orientales intéressent, 
la publication des documents origi- 
naux dans leur traduction française 
et le travail de simplification opéré 
par l’auteur apportent un remarqua- 
ble élément d’information et d’ana- 
lyse, 
Editeur 


{ 
)UU Jranes. 


Desclée et Cie, 216 pages, 
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soliticiens, de vrais amants ? Si par 
e truchement de ce formidable véhi- 
cule, des milliers, des millions de 
spectateurs étaient atteints là où seule 
l’infime fraction de ceux qui lisaient 
et qui avaient le temps de réfléchir 
détenaient autrefois le privilège 
d’être avertis ? 

On comprend l'inquiétude. 

Avant le Déluge n’est pas « un bon 
film » au sens où on l'entend géné- 
ralement. C'est autre chose et beau- 
coup plus. C'est un cri dans la nuit 
cinematographique. 

Tous les parents ne se retrouve- 
ront pas dans Avant le déluge. Tous 
les adolescents ne finiront pas en 
Cour d'assises. Mais, dans leur hâte 
à s'évertuer vers le bonheur, un cu- 
rieux bonheur âpre et secret à la 
couleur de notre temps, les adultes 
comme les enfants d'Avant le déluge 


CETTE SEMAINE 


est excès et baigne dans le morbide 
et une insolite tendresse (de laquelle 
est exclue, presque avec mépris, Nicole 
Stéphane, la seule femme). Et chré- 
tiens comme non-chrétiens grinceront 
des dents à la plupart des numéros. 
A commencer par les incessants sa- 
crilèges du défroqué : il ricane sur 
les rites de la messe, consacre du 
blanc de blancs dans une boîte de nuit 
(sacerdos in æternum), assomme à 
coups de crucifix. Puis, son ami, un 
petit séminariste, au nom d’une impé- 
rieuse vocation religieuse, se permet 
un comportement fanatique qui tourne 
parfois à l’odieux. Enfin, la complai- 
sance pour le sang, les vomissements 
et l’agonie finit par détraquer le spec- 
tateur le plus sceptique. 

Mais, peut-être, est-ce justement 
cette frénésie qui empèche le film de 
sombrer tout à fait dans l’insuppor- 
table, Dans l’acharnement il y a tou- 
jours une part de grandeur ; mettons 
qu'ici elle soit dans la violence avec 
laquelle Léo Joannon rejette les tiè- 
des, critique l'Eglise corps constitué, 
pour n'exaller que les âmes singuliè- 
res et passionnées. 

Pierre Fresnay prouve sa maitrise 
dans ce personnage double, sur le 
bord de la folie, haïssable ; Nicole 
Stéphane continue de montrer le vi- 
sage le plus fier de l'écran. 

Réalisation : Léo Joannon. Avec 
Pierre Fresnay, Pierre Trabaud, Ni- 
cole Stéphane. 


EXPOSITIONS 


James Ensor 


I: y a toujours quelque chose 
d'émouvant comme un aveu dans 
les rétrospectives complètes comme 
celle qui vient d'être consacrée au 
peintre belge James Ensor, mort à 
90 ans, en 1949. En effet, c’est non 
seulement la place que s'est faite le 
peintre, mais encore sa conception 
de la vie que nous racontent trois 
cents pièces, peintures, aquarelles, 
dessins et cent cinquante environ ré- 
servées à l'œuvre gravée, œuvre plus 
anonyme d’ailleurs. 

Cetté exposition, 


déroutante d'a- 





L’INTRIGUE DE JAMES ENSOR 
Une parade philosophique 


ont une voix qui retentit longtemps 
après qu’on ait quitté la salle. 

Ouvrier aux pesants outils, Cayatte 
a patiemment contraint son public, 
scène après scène, acteur après ac- 
teur, à se souvenir que c’est bien la 
peur qui prépare le déluge. 


« Le Défroqué » 
U* prêtre défroqué, Pierre Fresnay, 
est pourchassé par l'Eglise jus- 
qu'à ce que, dans un accès d’exaspé- 
ration, il tue l’un de ses tourmenteurs, 
un prêtre ami qui exigeait son repen- 
tir. Devant le sang, le défroqué se 
soumet, On voit combien le sujet est 
ambigu. Qu’a voulu au juste montrer 
Léo Joannon ? Que la grâce frappe 
par tous les moyens ou que l'Eglise 
ne lâche jamais sa proie ? 
Quoi qu’il en soit, tout dans ce film 


CLUB 
DU CHANDELIER 


Dirigé par ANDRÉ BARDET 


Ts L s. à 20 h. Diner - Spectacle 


dans une Ambiance Médiévale à 


L'AUBERGE SARTHOISE 


De la belle musique pour les mélomanes 
Un repas succulent pour les gourmands 


Aux Gdes Orgues : J.-P. MOTTIER 
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et Jacques BERTOT 
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bord, parce que diverse, s’ordonne 
ensuite avec logique, Les toiles des 
alentours de 1880 — les plus puis- 
santes — vont peu à peu laisser la 
place à une parade trop littéraire ou 
philosophique. Devant la virulence 
de l'intention psychologique ou so- 
ciale, l'expression plastique perd au 
contraire de sa force qu'elle remplace 
par un expressionisme factice, C’est 
la série des masques et des squelet- 
tes dont la traduction revient comme 
un leit-motiy dérisoire ou funèbre, 


On a prétendu que James Ensor, 
dont la mère tenait à Ostende, son 
pays natal, une boutique où elle ven- 
dait des coquillages, des souvenirs du 
bord de mer ou de pays lointains, 
fut impressionné par l'aspect irréel 
et fantaisiste de ces objets qui l’en- 
touraient. Partout il semble qu'il ait 
surtout voulg :faire servir son art à 
la traduction de ses idées. Dange- 
reuse entreprise, dans laquelle, si un 
Goya ou un Daumier, par exemple, 
y ont excellé, d’autres ont perdu leur 
force première. 

Voici donc, dans des aventures 
conjugales ou sociales, mélange de 
cauchemar et de réalité, cette mé- 
gère munie d’un bâton, et qui va bat- 
tre son ivrogne d’époux affalé devant 
une bouteille. Voici des squelettes se 
disputant un hareng, des masques se 
disputant un pendu. Voici cette En- 
trée du Christ à Bruxelles, vaste 
image qui est loin d'être un chef- 
d'œuvre, avec cette foule violemment 
bariolée dont les visages n’ont plus 
rien d’humain, tant le réel est près 
de sa caricature. A cette peinture sa- 
tirique, symboliste, surréaliste, com- 


ment ne pas préférer ces substantiel- 
les œuvres dans lesquelles James 
Ensor ne voulait rien démontrer, et 
qui démontrent qu'il fut un peintre, 
comme Le Fiacre, La Chaïse, La 
Femme au nez retroussé, où encore 
cette mystérieuse Dame re, As- 
sise auprès de son ombrelle rose ? 


Musée d'Art Moderne, jusqu'au 
20 avril. 


Max Jacob 


I L y a dix ans — le. 10 mars 1944 — 
mourait à Draney, où les Alle- 
mands l'avaient emprisonné, le poète 
Mhx Jacob. Ce PRESS UD 
lyrique, facétieux, attiré par s 
sciences occultes, se convertit en 
1915 au catholicisme (avec Picasso 
pour parrain). Il partage dès lors sa 
vie entre Paris et sa retraite de Saint- 
Benoît-sur-Loire, Très attiré égale- 
ment par la peinture, il utilisait des 
recettes bizarres, comme mélanger à 
la poudre de pastel délayée dans 
l'eau la cendre de tabac et de café. 


Les œuvres exposées chez Monique 
de Groote montrent de lui des des- 
sins expressifs et nerveux. Mais Îles 
œuvres peintes, soit à sujet religieux, 
soit à description d'’intérieurs ou de 
paysages, très exactes et très sages, 
ne participent guère à ce dialogue 
étincelant avec le réel qme les mots 
lui permettaient : au contraire, I fant 
sans doute les considérer comme des 
moments de détente ou d’apaisement 
nécessaires à cet être sans cesse vi- 
brant. 

Galerie Monique de Groote, 27, ave- 
nue Kléber, jusqu'au 11 mers. 


DANSE 


Ballets de Los Angeles 


N allait à l’Empire. le cœur gonflé 
de joie et d’espoir. Les « Ballets 


de Los Angeles », n’étailt-ce pas la 
nouvelle troupe de David Liéhine ? 
De Lichine, auteur d’une Reneontre, 
sur une partition de Sauguet, gron 
n'avait pas oubliée, autéur, aussi 
d'une Création, sans musique, émeu- 
vante naissance silencieuse «les. idées 
chorégraphiques dans la tête d'un 
grand chorégraphe ? De Lichine, qui 
avait pu se permettre même un Mou- 
lin enchanté, gentillet sans plus, mais 
tout de même plein de grace et de 
charme ? 


Eh oui, c'était le mème Liehine 
qui allait offrir, un soir durant, à 
l'Empire, à ses amis, à ses admira- 
teurs consternés, cet affreux Diver- 
tissement vénilien, ces grotesgnes 
Oiseaux d'or, ce Combat de cogs wn 
peu moins mauvais, et qu'on a salné 
comme une délivrance et une vic- 
toire, à la fin d’une soirée horrible- 
ment pénible. Décors inexistants, cos- 
tumes d'un mauvais goût, d’un bario- 
lage insensés, danseurs et danseuses 
d'une affligeante approximation tech- 
nique, « idées »> d’un infantilisme 
vraiment désarmant, chorégraphies 
sans doute obligées de tenir compte 
de l'incapacité de la plupart des 
interprètes. que trouver, pour se 
consoler ? Une exécution musieale 
très soignée d'abord, la joie d’enten- 
dre — les veux fermés autant que 
ossible ! — des œuvres anciennes, 
italiennes et espagnoles, de Marcelle, 
de Cambini, d’Antonio Soler, exéeu- 
tées for proprement sous la direetion 
de Pierre Kolpikow. Et puis, tout de 
même, dans ce Combat de cogs, amu- 
sant et coloré, deux tout jeunes dan- 
seurs ayant le feu dans les veines, la 
passion au cœur et une technique qui 
promet : Dick Lerner et Mary Gel- 
der. Voilà, c'est tout. C'est peu, pour 
une troupe qui arrive à Paris, auréo- 
kée du nom d'un chorégraphe qui 
compte dans l'art du ballet aù!xx 
siècle. 


John Baillie 
| REAL SCOTCH TALOR 


| Established 1917 
11, rue Auber — PARIS-9 


| RÉCLAME ANNUELLE 
34.500 fr. | 


JUSQU'AU 16 MARS (dernier délai) | 
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’AL fait la grève, 
J Moi, professeur agrégé. Et d’'au- 
tres avec moi. Se représente-t-on 
bien ce que cela signifie ? 


J'ai eu souvent le sentiment qu’au- 
cun univers n'était moins connu que 
celui des enseignants, cet univers au- 
quel j’appartiens mais depuis assez 
ps de temps pour le voir encore « de 
’extérieur », pour être encore capa- 
ble de le regarder et d’en rire, pour 
ne pas en pleurer. 


Lorsque, un matin de mai, mon nom 
a été appelé parmi 300, lorsque, un 
soir de juillet, j'ai trouvé mon nom 

armi 19 élus, j'ai cru vraiment que 
es portes du ciel s’ouvraient. J'étais 
agrégé. 

J'avais cru choisir un métier, Un 
métier qui fût à la fois celui d’un 
« Enseigneur »> et d’un « Intellec- 
tuel ». Fon:tionnaire, un professeur 
n'est l’employé de personne et, parmi 
les fonctionnaires, le moins assujetti 
à l'Etat, Ces avantages valaient bien 
quelques années d’un travail intensif. 
Deux trimestres d'enseignement dans 
la petite ville de X.… ont suffi pour 
me détromper : j'ai choisi un apos- 
tolat. 


On nrassure : « X.… est une ville 
charmante, les environs ravissants, la 
montagne à proximité ». C’est vrai, 
Mais si l’on m'avait appris beaucoup 
de choses à l’école, j'ignore encore 
comment on équilibre un budget de 
50.000 francs par mois avec une 
femme et un enfant. 


Nous habitons deux pièces dans la 
banlieue. Ma femme fait le ménage, la 
cuisine, la vaisselle, la lessive. Que 
sais-je encore ? Je passe ma matinée 
au lycée, mes après-midi en répéti- 
tions, mes soirées à corriger des co- 
pies, mes nuits à faire des coniptes, 
et mes insomnies à trouver des res- 
sources. Heures supplémentaires qui 
dévorent mon temps, articles où je 
monnaie ignominieusement mon pas- 
sé parisien, tous ces expédients dont 
je m'étais promis de m'abstenir se ré- 
vèlent encore insuffisants. 


Un titre qui fait frémir 


Mes dix-huit heures d'enseignement 
sont mes récréations. Au début je pré- 
parais mes cours, j'imitais mes pro- 
res maitres, tout le monde s’ennuvyait, 
Maintenant je me contente de mettre 
à la portée de jeunes têtes un savoir 
qui les dépasse. Il y a celui qui ar- 
rive toujours en retard parce qu'il a 
cassé sa chaine de vélo, celui qui 
n’écoute pas parce qu'il écrit des vers, 
celui qui demande toutes les vingt 
minutes : & M'sieur, je peux sortir ? » 

J'ai déjà reçu la visite de l’inspec- 
teur; de son rapport, dépend mon 
avancement, Paternel, il a fini par 
m'avouer : € Ah! monsieur ! vous 
ressemblez à ce que j'étais à votre 
âge. » 

Voilà qui promet ! 

En dehors de ces contacts, l'isole- 
ment humain est total. Sans doute au- 
près d’une coterie de provinciaux, je 
puis jouer les petits rois, organiser 
des conférences, mettre en scène une 
pièce d’amateur, après avoir refusé 
le manuscrit qu’un collègue rougissant 
m'a sorli de sa servielle, diriger un 
ciné-club où ne parviennent que des 
films: vingt fois counés ; une sorte de 
REcre du Comité des fêtes de 
‘esprit, dans une ville pour qui je 

de passage, 
intérêts dans 


ne suis qu'un étranger 
sans attaches, et sans 
la société locale. 

Les très rares amitiés possibles sont 
seules à tempérer l'attitude d’indiffé- 
rence, voire de mépris, qui a remplacé 
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vis-à-vis du professeur agrégé l’inté- 
rêt ou l'estime que les milieux uni- 
versitaires et parisiens accordaient à 
« l’agrégatif ». 

Restent mes collègues. Dans cinq 
ans, comme eux, je déambulerai dans 
la cour d’honneur du lycée pour dis- 
cuter le prix du charbon, ou pour 
chercher à savoir € si Mme X.… a 
une bonne », ou suggérer un sujet de 
thèse : « Le costume et les mœurs 
au XVI° siècle ». « Le joli, le joli, 
mon jeune ami, pas le beau, le joli. » 
Ils forment un monde clos, estimable 
et ve peu comique. Le respect 
des collègues y est une garantie de 
réciprocité, dans une société où ils 
ne s’insèrent pas, mais s’incrustent. 

Défenseurs besogneux de l’huma- 
nisme, ils n’échappent que par les joies 
solitaires de l'esprit et les plaisirs de 
l'éducation à une bourgeoisie dont ils 
sont en principe les alliés, mais en 
fait les victimes. Un beau jour, on 
susurre, On conspire, on s’émeut, on 
parle d’une grève. Cas de conscience, 
problème de famille, solidarité hé- 
roïque, c’est la grande aventure. Et 
l’on signe une feuille où s'étale un 
titre qui fait frémir : « Revendica- 
tions ». 


Grossièrement, les collègues de ma 
génération se répartissent en deux ca- 
tégories : ceux qui ont choisi ce mé- 
tier par goût, les « Enseigneurs », 





LES CONCOURS D’'AGREGATION 


Philosophie, histoire, lettres et grammaire .......... 


TEMOIGNAGE 


JE SUIS UN JEUNE PROFESSEUR 


consterne, qu’à 30 ans je me refuse à 
l’admettre, que je n’ai pas la foi d’un 
curé de campagne. Alors il me reste 
l’autre voie. Celle des honneurs aux- 
quels est Tr promis un 
« jeune et brillant agrégé ». Travail 
et piston sont les conditions néces- 
saires mais suffisantes. 


Le double métier 


Dans ce milieu universitaire où les 
intérêts de chapelle ou de famille 
d’esprit ont la plus grande influence, 
j'obtiendrai moins facilement un poste 
par un ministre que par le clan ca- 
tholique, syndicaliste, maurassien :«u- 
quel j’appartiendrai. Mais si je m'y 
emploie, je l’obtiendrai. 


J'aurai une idée de thèse; puis, je 
serai nommé assistant d’une faculté de 
rovince aux appointements de 60.000 
rancs par mois ; PRET j'aurai 
uelques milliers de fiches pour ma 
thèse. Puis, chargé de cours ou mai- 
tre de conférences, j'aurai rédigé quel- 
ques chapitres de ma thèse; et qui 
sait, assistant de Sorbonne, je mettrai 
le point final à ma thèse : quelques 
années de labeur et quelques cen- 
taines de pages que seuls liront mes 
étudiants pour connaître mes ma- 
rottes. 


Alors, professeur dans une faculté 
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souvent d'origine sociale modeste, 
ceux qui l'ont choisi par dégoût de 
tous les autres métiers, les « Intel- 
lectuels ». 


Les « intellectuels » 


et Les « enseigneurs » 


La difficulté de vivre avec 50.000 
francs dirige de plus en plus les pre- 
miers vers des postes administratifs 
dont le recrutement se démocratise. 
Et la difficulté de gagner davantage 
sans se compromettre réserve aux se- 
conds le professorat. Ainsi, tout en 
me classant dans la catégorie des 
« Intellectuels », je suis amené à épou- 
ser la vie et les revendications des 
enseignants, la plus légitime des re- 
vendications : l'augmentation de trai- 
tement. 


C'est leur problème, et pourtant 
leurs habitudes de vie les rend plus 
que modestes. 


Plus imperméables que d’autres et 
que moi-même aux humeurs révolu- 
tionnäires, solitaires comme des pois- 
sons roses dans l'aquarium de leur 
culture, il ne leur reste que la résigna- 
tion ou l'indignation à la petite se- 
maine, Une grève de 24 heures, c’est 
la grande aventure, 


Et pourtant... 


50.000 francs par mois. Songez-y. 

Dans cinq ans, je gagnerai 66.000 
francs environ, dans 10 ans 75.000 et 
avec un peu de patience, approchant 
de la retraite, dans un lycée parisien 
je gagnerai 100.416 francs, qu'accom- 
pagnera un complément de rémuné- 
ration de 11.458 francs exactement, 

Alors quoi ? Ayant bien mérité de la 
patrie, de la jeunesse et de la culture, 
je consacrerai mes derniers jours à 
mes « chères vieilles études », en 
attendant, comme un père de famille 
abandonné, la visite des anciens élè- 
ves qui m'auront oublié ? 

J'avoue que 


celte perspective me 





116.000 francs 
59.000 francs 





de province, j'attendrai qu’une som- 
mite meure et que tous mes efforts 
justifient aux yeux de mes patrons 
mon élection à la Sorbonne : à mon 
tour je serai patron. Mes articles, mes 
ouvrages, mon cours radiodiffusé, 
mes tournées de conférences à l’étran- 
ger, mes lunettes, mon école. Des dis- 
ciples me dédicaceront leurs thèses : 
« À mon maître à qui je dois tout. » 
dans l'espoir de me devoir effective- 
ment quelque chose. Des jeunes filles 
se passionneront pour mon enseigne- 
ment. 


Bref, un triomphe. Ne gagnerai-je 
pas 115.000, peut-être 120.000 francs 
par mois ? À moins que d'ici là un 
jour où ma femme sera trop lasse, où 
mes enfants seront trop misérable- 
ment chaussés, où cette vie de pauvre 
décent me pèsera trop lourd sur l’es- 
prit, je ne jeite ma serviette aux oriies 
et ne me lance dans l'aventure : le 
journalisme, l'édition, le commerce... 

Mais qu'y ferai-je ? Un mauvais 
journaliste, un mauvais éditeur, un 
mauvais commerçant de plus, sans 
faire un intellectuel de moins. 

Les scientifiques, eux, trouvent des 
débouchés faciles dans les affaires 
privées. Mais à quoi cst bon un litté- 
raire, un historien, un philosophe ? 

Les conditions matérielles fabri- 
quent des professeurs qui ne songent 
qu'à ne plus l'être; les conditions 
d'accès au professorat fabriquent des 
individus incapables d'être autre 
chose que des professeurs. Voilà qui 
peut paraître un paradoxe si l'on 
songe aux politiciens, littérateurs, 
journalistes venus de l'Université, Mais 
a formation des professeurs l’expli- 
que en partie, 

Autrefois, l'agrégation  s’obtenait 
jeune, à 21 ou 22 ans, et les candidats 
étaient moins nombreux, déjà sélec- 
tionnés par une licence difficile dont 
la plupart se contentaient. Des pro- 
fesseurs à la Sorbonne, et parmi les 
plus éminents, ne sont pas agrégés. 
Aujourd'hui, la licence se débite au 





détail, par certificats, sur trois ans ; 
qui veut l’obtient., Dès lors, trois cents 
candidats environ se disputent une 
quinzaine de places à l'agrégation ; 
l’âge moyen des reçus est passé à 26 
ou 27 ans et la préparation est deve- 
nue un vaste bachotage encyclopédi- 
que et spécialisé. Les épreuves mêmes 
exigent surtout ‘me endurance ner- 
veuse et une virtuosité scolaire qui ne 
sont pas toujours l’apanage des plus 
originaux ni des mieux doués, Ce 
n'est qu'après avoir eu la chance 
d’être reçu qu’on se souvient d'avoir 
imprudemment signé, pour s'inscrire, 
l’engagement de servir dix ans dens 
l’enseignement public. Quand on sort 
à 25 ou 28 ans de ce laminoir, il 
n’est plus question de subir une nou- 
velle formation. Quand, jusqu’à 
trente-cinq ans, on s’est enfoncé dans 
le professorat, comment serait-on 
assez docile pour redevenir un élève ? 

Je sais que de nombreux profes- 
seurs ont trouvé la solution à leur pro- 
blème personnel en pratiquant « le 
double métier ». 

Mais j'ose dire que c’est grave. 

L'enseignement à soi seul exige 
pour y réussir pleinement le meil- 
leur du temps, de la réflexion. 

Entre deux métiers, fatalement, 
l'équilibre se rompt. Et chez nous c’est 
toujours au bénéfice du second. 

Les vacances ? Les fameux loisirs 
des professeurs ?.… 

Ce n’est pas à des travaux alimen- 
taires que nous devrions les consa- 
crer, mais à des stages, à un renou- 
vellement des cours, à des échanges 
internationaux. A notre vrai métier, 
sinon à notre carrière et à nos tra- 
vaux universitaires. 


Un prolétariat de l'esprit 


Peu importe mes'propres préoccu- 
pations sur mon propre avenir. Le 
vrai problème me dépasse et se pose 
en ces termes : 

Après avoir consacré leur personne 
au plus difficile des concours, les En- 
seigneurs condamnés à un salaire de 
famine n'ont qu’une alternative : 
prendre leur métier comme alibi, tan- 
dis qu'un autre requiert leur intérêt, 
leurs talents, leur énergie, ou l’exer- 
cer comme un apostolat. 

Alors, que l’on prenne garde, parce 
que 
Le gouvernement, en créant des 
fonctionnaires frondeurs, forge lui- 
même un prolétariat de l'esprit. Sans 
doute, même sous-payés, on trouvera 
toujours des professeurs : car en tant 
qu'enseigneurs ils n’en auront que 
plus de goût pour la pédagogie, et en 
tant qu'intellectuels, plus de dégoût 
pour tous les autres métiers. Mais le 
corps enseignant devient un corps 
étranger. 

Témoin de ce divorce entre la cul- 
ture de la nation et l’ordre de la so- 
ciété, il. me reste encore assez de jeu- 
nesse, assez de foi en mon pays pour 
y chercher des solutions générales et 
non des encouragements particuliers 
qui améliorent mon propre sort. 

Faut-il ajouter que, quel qu'il soit, 
je ne regretterai pas mon choix ? En 
dépit de tout, le métier universitaire 
est celui où l’on rencontre les ami- 
tiés les plus fidèles, les esprits les plus 
désintéressés, où l’on côtoie le plus 
de talent, le plus de culture, le plus 
d’humilité. 

Mais ces maitres révoltés, ces mai- 
tres grévistes, ce sont eux qui ont en 
France toute la charge de former les 
enfants. C'est au lycée, c’est à la Fa- 
culté que l’on fabrique les hommes 
de l'avenir. 

En séparant les « Enseigneurs » de 
la société, c’est de toute la jeunesse 
que la France est en train de se sé- 
parer. 
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HAQUE génération se fait une 
image particulière du monde dans 
lequel elle vit et en dessine la 

carte dans son esprit. Cette carte, qui 
tient compte à la fois des facteurs géo- 
graphiques, économiques, mikitaires et 
psychologiques, se modifie sans cesse, 
mais la tradition et la paresse d’esprit 
contribuent malheureusement à entre- 
tenir l’illusion qu’elle est immuable. 
Beaucoup de nations et de civilisa- 
tions ont péri pour n'avoir pas su 
tenir leur carte à jour et pour avoir 
établi leurs plans de bataille en fonc- 
tion d’un équilibre mondial périmé, 

Depuis cinquante ans, la carte du 
monde se modifie plus rapidement 
qu'elle ne l’a jamais fait, et aucune 
génération n’a eu un intérêt plus vital 
que la nôtre à en suivre l’évolution 
avec exactitude, À mesure, en effet, 
que le rythme des changements s’ac- 
célère, la marge de temps qui nous est 
laissée - pour nous y adapter devient 
plus étroite, et les conséquences de 
nos erreurs de jugement plus diffici- 
lement réparables, L'Occident ne 
pourra survivre à la vague révolution- 
naire qui agite le monde que s’il se 
décide à déterminer sa politique en 
fonction de sa situation réelle, et non 
en fonction de celle qu’il occupait il 
y a cinquante ans. 


La carte de nos 


grands-parents 


A la fin du siècle dernier, la carte 
du monde était relativement simple : 
son centre de gravité se trouvait en 
Europe occidentale, et semblait devoir 
y rester toujours. La révolution indus- 
trielle avait permis aux peuples d’Eu- 
rope d’atteindre un degré de prospé- 
rité qui faisait d’eux une élite privi- 
légiée, Lorsque Christophe Colomb 
découvrit Hispaniola, les conditions de 
vie des Européens étaient à peine 
meilleures que celles de leurs contem- 
porains indiens, russes ou chinois. 
Quatre siècles plus tard, l'expansion 
industrielle, le développement du 
commerce et la colonisation permet- 
laicnt à nos grands-parents de gagner, 
pour un même travail, dix ou quinze 
fois plus que le travailleur indien, 
russe ou chinois. En 1900, l’homme 
blanc était roi. Sa prospérité lui avait 
même permis de se civiliser un peu. 
En Occident, le servage avait été aboli, 
les syndicats ouvriers reconnus, et 
les lois pénales adaptées aux mœurs 
d'une société devenue, croyait-on, 
moins féroce. Mais les bienfaits du 
régime démocratique ne s’étendaient 
pas au-delà des frontières de l’Europe, 
et pendant que les gouvernements oc- 
cidentaux se préoccupaient d’assurer 
des pensions de vieillesse à leurs ci- 
loyens, des millions d'hommes mou- 
raient, sur d’auires continents, de 
maladies que les médecins européens 
Savaient depuis longtemps soigner. Les 
peuples coloniaux semblaient accepter 
ieur servitude gvec résignation. Ils 
navaient, d’ailleurs, aucun moyen de 
se défendre, A la moindre tentative 
de révolte, les Blancs faisaient bloc 
Pour défendre leurs privilèges. S'in- 
lerrogeant sur la forme du châtiment 
à infliger aux Chinois, après la révolte 
des Boxers, l’éditorialiste du « Times » 
écrivait en novembre 1900 : « On ne 
Saurait punir la racaille et les petits 
fonctionnaires de façon à leur inspirer 
Une terreur de l’Europe suffisamment 
efficace et durable. Mais en-exécutant 
Un nombre relativement: restreint de 
Personnes choisies dans: des rangs 
Supérieurs de la hiérarchie, ‘on peut 
aire comprendre à la Chine qu’il n’est 
Pas de pouvoir dans le pays qui puisse 
tSormais sauver de la punition qu'ils 
Mérilent les vrais auteurs des crimes 
Commis contre les Européens. » 
ati suprématie incontestée sem- 
out justifier le plus confortable des 
+ ismes. Dans les sociétés évoluées, 
L taux de reproduction représente 
qujours le jugement silencieux que 
ë reg de Ja rue porte sur son 
‘Poque, €t l’Européen du XIX* siècle 
Lee e à cet égard, un éloquent 
se = ar de sa confiance en l'ave- 

+ Le la mort de Louis XIII (1643) 
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UN LIVRE EN UNE PAGE 


L'HISTOIRE DE DEMAIN 


Le centre de gravité politique, militaire et économique du monde se trouvait jadis dans 
remonté lentement le long des rives de la Méditerranée pour s'établir en Europe occidentale. Il y était encore hier. 
Où se trouve-t-il aujourd’hui, et où sera-t-il demain ? C'est cette question que Tibor Mende étudie dans son dernier 
ouvrage : « Regards sur l'Histoire de demain », dont nous résumons ici les grandes thèses. L'auteur, journaliste et 
écrivain, officiellement chargé après la guerre d'étudier le problème des réparations allemandes, rédacteur économique 
du « New York Herald Tribune », parcourt le monde de puis 1948 et publie le résultat de ses travaux simultanément 
en France et aux Etats-Unis. Ses conceptions sur l'avenir de l'Amérique et de l'Europe, dont nous donnons jiei les 


éléments, peuvent susciter d'utiles controverses. 


à la bataille de Trafalgar (1805), la 
population de l’Europe n’augmenta que 
de 60 millions d’habitants, alors que 
le siècle qui sépara la première expé- 
rience de navigation à vapeur effectuée 
sur la Seine par Robert Fulton, du 
premier vol des frères Wright, en 
1903, la vit bondir de 160 millions à 
plus de 400 millions de personnes. 


La révolte des pautvres 


Un demi-siècle plus tard, le monde 
nous offre le visage tourmenté des 
époques de transition. La plupart des 
piliers qui soutenaient l'édifice du 
siècle dérnier se sont effondrés., Tom- 
bée de son piédestal, l’Europe assiste 
impuissante à la révolte des peuples 
qu’elle avait si longtemps et si faci- 
lement dominés. En cinquante ans, 
nous avons assisté à deux guerres 
mondiales qui ont ruiné l’Europe, à 
deux révolutions qui en ont détaché 
l’Asie, et à la naissance de deux co- 
losses plus puissants que ne l'ont 


développées du globe, Ces misérables 
possèdent en effet deux atouts, grâce 
auxquels ils pourront faire pencher 
la balance d’un côté ou de l'autre : 
leurs immenses réserves de matières 
premières et leur nouvelle volonté 
d'indépendance. 

L'industrialisation d’un pays et l’ex- 
ploitation rentable de ses ressources 
naturelles exigent des moyens si 
considérables que les nations arrié- 
rées ne peuvent choisir qu'entre deux 
solutions : suivre l'exemple des pays 
« semi-développés » qui sé sont im- 
posé des privations incroyables et 
une discipline de fer pour accumuler 
sans aide extérieure un capital indus- 
triel, ou obtenir des nations « déve- 
loppées » les capitaux nécessaires à 
leur modernisation, au risque de tom- 
ber sous l'influence occidentale, que 
l’histoire leur a appris à redouter. La 
Chine a choisi la première solution ; 
l'Inde hésite ; les républiques sud- 
américaines semblent vouloir choisir 


Si l’on voulait représenter l'humanité 
par 25 personnages, la population de 
la zone « développée » serait figurée 
par quatre individus impeccablement 
habillés, celle de la zone « semi-déve- 
loppée » par einq personnages décem- 
ment vêtus, muis sans luxe, ct celle 
de la zone « sous-développée » par 
seize squelettes couverts de haillons. 





jamais été les plus grands empires de 
l’antiquité, Le premier de ces colosses, 
héritier direct des puissances euro- 
péennes et champion de l'Occident, 
c'est l’Amérique. Le second, qui s’est 
édifié contre l'Occident, et qui se veut 
le porte-drapeau des anciennes na- 
tions asservies, c'est l’Union Sovié- 
tique. 

Le réveil des peuples opprimés 
constitue le phénomène essentiel du 
dernier demi-siècle, et nous oblige à 
distinguer aujourd’hui, sur la carte 
du monde, non plus deux, mais trois 
grandes zones : celle des pays « déve- 
loppés >», qui comprend les nations 
d'Europe occidentale, les Etats-Unis 
et deux ou trois pays d’outre-mer ; 
celle des pays « sous-développés », 
qui englobe la plus grande partie de 
l’Asie, de l’Afrique et de l’Amérique 
du Sud ; celle enfin des pays « semi- 
développés »> qui, par voie de ré- 
forme ou, plus souvent, de révolution, 
mais toujours au prix de très grands 
sacrifices, ont réussi à s’arracher à la 
condition de pays €« sous-développés » 
et à accomplir des progrès considé- 
rables dans la voie de l’industriali- 
sation. À ce dernier groupe appar- 
tiennent le Japon, quelques républi- 
ques d'Amérique latine, et surtout les 
pays du bloe soviétique. 

Si nous voulions représenter l’huma- 
nité par vingt-cinq personnages, la 
population de la zone « développée » 
serait figurée par quatre individus 
impeccablement habillés, celle de la 
zone « semi-développée >» par cinq 
personnages décemment vêtus, mais 
sans luxe, et celle de la zone « sous- 
développée » par seize squelettes cou- 
verts de haillons. Cette image permet 
de comprendre le caractère absolu- 
ment nouveau de la lutte que se li- 
vrent pour la domination mondiale 
les deux groupes d'Etats dont l’Amé- 
rique et la Russie sont les chefs de 
file, Aux antagonismes de nations 
européennes rivales, dont a été tissée 
l'histoire du XIX: siècle, et dans les- 
quels les peuples des autres continents 
n'ont joué que le rôle de victimes, 
s’est substitué l’antagonisme de deux 
grands blocs presque aussi puissants 
l'un que l’autre, et qui ne peuvent 


espérer l’emporter — militairement ou 
économiquement — qu’en s'assurant 
l'appui des 1.600 millions de miséra- 
bles qui peuplent les régions 


sous- 


la seconde ; Ja plupart des pays 
d'Afrique se sont à peine posé le pro- 
blème. 

Dans la lutte d'influence que l'Est 
et l'Ouest se livrent dès aujourd’hui 
en Asie, et se livreront demain en 
Afrique, les Occidentaux n'auront pas 
la tâche facile, Ils doivent compren- 
dre, en particulier, que la perte des 
libertés individuelles dont s’accompa- 
gne l'établissement d'un régime com- 
muniste, se présente de façon très 
différente pour les peuples arriérés 
et les peuples civilisés, Aux veux des 
seconds, dont la puissance s’est éta- 
blie, il y a un sièéle, grâce à la doc- 
trine du « laisser-faire », les contrain- 
tes d'une société collectiviste apparais- 
sent comme intolérables. Dans Îles 
pays sous-développés, au contraire, la 
société communiste s'établit sur les 
ruines d’un passé féodal qui ne lais- 
sait aucune place à la liberté indi- 
viduelle, Après des siècles d’esclavage, 
devenir le rouage d’une machine qui 
vous permet un avenir meilleur n'est 
pas déchoir, c’est, au contraire, pas- 
ser du découragement à l'espoir. 

C'est pourquoi la dénonciation du 
« totalitarisme communiste »> se ré- 
vèle un outil si peu efficace pour dé- 
tourner les peuples sous-développés 
des voies révolutionnaires, La seule 
chance que l'Occident — c’est-à-dire, 
en fait, l'Amérique — conserve encore 
d'attirer les pays arriérés dans son 
camp, c’est d'assurer lui-même, et rapi- 
dement, leur, mise en valeur et leur 
industrialisation. 


U.S.A. : exporter ou mourir 


Cette mise en valeur est non seule- 
ment indispensable sur le plan de la 
stratégie internationale, mais aussi 
vitale pour l’économie intérieure des 
Etats-Unis, aujourd’hui menacée par 
deux dangers graves : la surproduc- 
tion et le manque de matières pre- 
mières. 

Bien qu’elle dispose des excédents 
de produetion les plus considérables 
qu'on ait jamais vus, et que son mar- 
ché intérieur approche rapidement 
de son point de saturation, l'Amérique 
a négligé jusqu’à présent le principe 
fondamental selon. lequel une nation 
créditrice doit investir à l’étranger si 
elle veut continuer à exporter. Pour 
maintenir le rythme de ses exporta- 
tions, le gouvernement américain s'est 





le Proche-Orient: Il est 


contenté, depuis la fin de la guerre, 
d'accorder des prêts et des dons aux 
pays étrangers, ce qui veut dire que 
le contribuable américain a racheté 
lui-même ses excédents de production, 
sans pour autant développer de façon 
durable le pouvoir d'achat de ses 
clients d'outre-mer, Le jour, qui n'est 
peut-être pas lointain, où les usines 
d'armements devront être reconverties 
pour la production de biens de 
consommation, les Américains verront 
s'accumuler des stocks de produits 
que personne n'aura les moyens de 
leur acheter. 

La crise sera inévitable si les Etats- 
Unis ne se préparent pas dès mainte- 
nant de larges marchés extérieurs en 
relevant le niveau de vie des peuples 
étrangers. Seul un vaste programme 
d'investissements à l'étranger pourrait 
leur permettre d'assurer l'équilibre 
futur de leur économie. Le besoin 
toujours accru de matières premières, 
qui est la seconde caractéristique de 
leur situation actuelle, devrait Îles 
inciter à exporter leurs capitaux 
moins vers les pays d'Europe, qui 
n'ont rien à leur offrir dans ce do- 
maine, que vers les régions sous- 
développées dont les immenses ré- 
serves naturelles n’ont pas encore 
été exploitées. Cette politique aurait 
le triple avantage d'assurer la stabi- 
lité économique du monde occidental, 
de détourner les peuples coloniaux du 
communisme, et de contribuer à ef- 
facer de la surface de la terre la 


honte de la faim et de la misère. 


L'Europe, vieillard prodigue 


Dans ce monde nouveau, dont le 
centre de gravité se déplace de plus 
en pius rapidement vers le Pacifique, 
que devient l'Europe ? Ruinée par 
deux guerres mondiales et incapable 
de soutenir la concurrence des na- 
tions plus jeunes et mieux équipées, 
elle fait aujourd'hui figure d'un ma- 
lade soutenu par des piqûres qui le 
soulagent provisoirement sans lui per- 
mettre d'espérer une guérison défini- 
tive. Depuis la fin de la guerre, l'Eu- 
rope commet l'erreur grave de vivre 
constamment au-dessus de ses moyens. 
A ce jeu, elle risque de perdre le peu 
d'influence et d'indépendance qui lui 
reste encore, Les pavs d'Europe occi- 
dentule ne pourront conserver une 
place honorable dans le concert des 
nations que s'ils renoncent à vouloir 
retrouver la place prépondérante 
qu'ils occupaient autrefois. Pour ré- 
tablir leur équilibre économique, . ils 
devront d'abord s'attaquer à la racine 
de leur mal leur dépendance chro- 
nique à l'égard de l'étranger pour leur 
alimentation. Leur sagesse devra ètre 
de consacrer au développement de 
leur agriculture des sommes beaucoup 
plus importantes que celles qu'ils lui 
ont réservées jusqu'à présent. 

En second lieu — et c’est le point 
le plus important — ils devront pro- 
céder à une sélection rationnelle de 
leurs industries d'exportation, pour 
ne conserver que celles qui ont le 
plus de chances de résister à la 
concurrence internationale, Les avions 
à réaction et l'équipement électrique 
de la Grande-Bretagne: les instru- 
ments d'optique et les produits phar- 
maceutiques de l'Allemagne ; l’équipe- 
ment électronique des Pays-Bas :! 
pour l'Europe prise dans son ensem- 
ble, ce que les montres signifient pour 
la Suisse, Le salut de l’Europe se 
trouve dans une exportation de qua- 
lité, non de quantité, Le retour à la 
terre et « l’helvétisation » graduelle 
de leur économie entraineront peut- 
être une certaine perte. de prestige 
pour les pays européens ; mais ces 
sacrifices leur permettront de retrou- 
ver leur indépendance économique et 
leur stabilité politique, 

Enfin l'Europe, grâce à son expé- 
rience en la matière, pourrait jouer 
un rôle important dans l'élaboratio® 4 
d'une attitude nouvelle à l'égard des 
pays sous-développés. Cette action 
pourrait, en même temps, renforcer 
sa position vis-à-vis des autres puis- 
sances mondiales. 


Ed. du Seuil : 176 pages, 3% francs. 
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La Tribune de L’EXPRESS 


APRES LE DELUGE 


par André CAYATTE 


£ ne comprends pas, et je voudrais com- 

prendre, Quel nerf ai-je donc effleuré chez 

certains en réalisant « Avant le déluge » 
pour qu’ils hurlent ? De quelle zone obscure 
de leur conscience émerge cette indignation ? 
A quelle peur obéissent-ils en s’insurgeant 
contre la projection de ce film en France et en 
exigeant que son exportation soit interdite ? 
Sur laquelle de leurs blessures Charles Spaak 
et moi-même avons-nous donc mis le doigt 
pour qu’ils se débattent et mordent ? 

Je suis bien obligé dé me poser la question 
en ces termes, puisque les arguments généra- 
lement invoqués ne résistent pas à l’analyse. 

Tous jugements, fussent-ils féroces, sur la 
qualité de « Avant le déluge » et de sa réalisa- 
tion m’auraient laissé muet, Je ne me serais 
pas donné le ridicule de protester contre les 
critiques visant l'esthétique du film. 

Mais quand je lis, quand on me dit : 

— Vous faites insulte à la famille fran- 
caise… Vous donnez à l'étranger un portrait 
scandaleux et faux de notre jeunesse. L’his- 
toire que vous racontez eût peut-être été pos- 
sible tout de suite après guerre; aujourd’hui 
elle est démodée, inactuelle.. Où avez-vous pris 

qu'il y ait eu panique en France au moment 
À la guerre de Corée... Vous faites du mauvais 
travail en rejetant toute la responsabilité des 
crimes d'adolescents sur leurs parents... 

Quand j'entends que des parlementaires 
demandent l'interdiction du film et que des 
Commissions lui refusent le visa d'exportation, 
alors j'ai envie de répondre. Sans colère. Point 
par point. Ni par un plaidoyer ni par un 
réquisitoire, mais par quelques faits précis. 


+ 


E Le jour où le film était pour la troi- 
sième fois présenté à la Commission de Cen- 
sure, sa projection fut enfin autorisée par 10 
voix contre 9. Le représentant des Associa- 
tions Familiales, M. Roustan, s'était abstenu. 

Le lendemain, le président de la Commis- 
sion lui faisait vivement reprocher d’avoir 
négligé de paraître et d’avoir ainsi privé la 
censure de la dixième voix nécessaire à une 
nouvelle interdiction. 

M. Roustan fit savoir que, présent, il eût voté 
pour. On demanda sa destitution. L'U.N.A.F. 
(Union Nationale des Associations Familiales) 
répondit que M. Roustan était non seulement 
confirmé dans ses fonctions auprès de la cen- 
sure mais recevait mandat de soutenir « Avant 
le Déluge » devant toutes les commissions où 
il serait appelé à en juger. 

Puis-je me permettre de penser que l'U.N. 
A.F. est mieux qualifiée que quiconque pour 
apprécier l'esprit pro- ou anti-familial d’un 
film ? 

2. — « Avant le déluge » raconte l’histoire de 
quatre adolescents « de bonne famille », quatre 
parmi des millions d'autres. À aucun moment 
du film, je n’extrapole ni ne généralise 
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Quatre jeunes gens symbolisent-ils « toute 
la jeunesse » ? Quand un film met en scène 
une prostituée, en conclut-on que toutes les 
femmes françaises vivent sur le trottoir ? 

3. — Le professeur Heuyer, président de 
l'Ecole des Parents, et de l'Association pour la 
sauvegarde de l'Enfance, dirigeant la clinique 
de psychiatrie infantile aux Enfants-Malades, 
a déclaré, en présentant le film au public, qu’il 
y a, à sa connaissance, 400.000 enfants « ina- 
daptés » en France dont l’avenir, au sein de la 
société, est terriblement inquiétant. Je raconte 
l'histoire de quatre d’entre eux et j'exagère ? 

4. — Samedi dernier, je parcours les quel- 
ques journaux où l’on me signale des com- 
mentaires plus ou moins ironiques sur le 
« côté démodé », inactuel du film et sur sa 
sévérité déplacée à l’égard des parents. 

Je jette un coup d'œil sur la première page 
d’un quotidien et je lis : « Tous, hier, tous les 
pères et les mères de ce pays, nous avons pesé 
notre propre conduite et,ce que nous parve- 
nons à déterminer de Ja valeur de nos 
enfants. On juge souvent aux Assises des 
gosses que trop de malheurs à la maison ont 
menés au crime. On s'aperçoit maintenant que 
trop de bonheur conduit parfois au même 
box... 11 suffit qu’ils aient envie de quelque 
chose d’aussi inepte qu’un bateau à voile pour 
ouvrir le feu sur la foule... Les parents de tels 
enfants sont lourdement quoique indirectement 
coupables. M. Baylot, préfet de police nous 
dit : « Il y a trop de pères et mères aveugles 
ou inconscients… ». 

S'agit-il d’une analyse de film ? D’une appré- 
ciation ? Non. Il s’agit, rebondissant sur trois 
pages du journal, du fait divers du jour : un 
jeune homme, Jacques Fesch, fils d’un ban- 
quier, a volé et tué, avec la complicité d’un 
autre garçon, fils d'architecte. 

Par une horrible coïncidence, le récit de leur 
crime s'étale le même jour et à quelques centi- 
mètres des dix lignes sceptiques consacrées à 
« Avant le déluge ». 

Cette réplique tragique m’épargne d’en don- 
ner une, moi-même. 

5. — Il n’y a pas eu la moindre panique au 
moment où éclata la guerre de Corée ? L’at- 
mosphère que nous avons tenté de restituer est 
inexacte ? 

A ceux dont la mémoire est à ce point infi- 
dèle, je me permets de signaler que tous les 
titres et manchettes des journaux, tous les 
commentaires radiophoniques dont nous avons 
fait usage dans le film sont strictement et scru- 
puleusement empruntés aux collections desdits 
journaux et aux archives de la radio. 

Personne ne s’en est inquiété ? Charles Spaak 
a reçu, un soir, un coup de téléphone d’un ami 
qui lui disait : 

— Vous laissez vos enfants à Paris? Mais 
vous êtes fou ! Moi, j'expédie les miens à Ma- 
dagascar. Voulez-vous que les vôtres partent 
en même temps ? 


Cet ami n'avait pas les nerfs solides et prêé- 
tait l'oreille aux propos de quelques excités ? 
Peut-être. Mais c'était le médecin du Sénat. 

J'ajoute que lorsque Spaak, troublé, télé. 
phona en Belgique à son frère Paul-Henri 
Spaak pour le consulter, le premier ministre 
répondit qu’une guerre générale pouvait écla- 
ter « avant la fin de la semaine ». 

Voilà ce que j'avais à dire. 


x 


Que pour justifier une vertueuse indignation 
on m'’objecte : « Tout ceci est exact, mais nous 
ne voulons ni le savoir, ni le faire savoir. Fer- 
mons les yeux, bouchons-nous les oreilles, mé- 
nageons notre fragile confort intellectuel. Et 
après nous le déluge ! » soit. Je comprendrais. 
Je n’admettrais pas, mais je comprendrais. 

Je demande aujourd’hui au nom de quelle 
peur, par quelle imposture on vient invoquer 
la morale pour empêcher un film de dire : 
Nous sommes tous solidaires, dans le bien et 
dans le mal. 

Chacun de nos gestes, de nos approbations, 
de nos refus, de nos indifférences nous engage 
et fait de chacun de nous, fût-ce par absten- 
tion, un responsable. 

Les parents que nous sommes ont été les en- 
fants d’autres parents également responsables, 
et nos enfants seront à leur tour des parents, 
Notre temps est dur ? C’est nous qui le faisons. 

Que tout ceci soit désagréable à entendre, 
peut-être ; mais y a-t-il vraiment des hommes, 
des femmes, que cette inquiétude n’a jamais 
effleurés, et qui, la découvrant chez d’autres, 
puissent nier qu’elle soit fondée ? 

Je refuse de croire qu’il soit nuisible au 
prestige d’un pays de faire savoir à l'étranger 
que, des unions familiales à la Ligue des 
Droits de l'Homme, en passant par les plus 
éminents spécialistes et les plus humbles spec- 
tateurs, les Français sont capables d’une « prise 
de conscience » qui concerne les autres pays 
aussi largement que le nôtre. 

Qu'’avons-nous donc à exporter pour alimen- 
ter notre propagande et soutenir notre pres- 
tige ? Les échos de notre politique ? Les mani- 
festations de notre expansion économique ? 
Les éclats de notre diplomatie ? Hélas ! 

Nous avons ce produit fragile et étincelant 
dont nous sommes en train de devenir les seuls 
détenteurs, les seuls exportateurs ; nous avons 
les preuves de la liberté d'expression que notre 
pays accorde encore à ses auteurs. 

J'ai éprouvé, pour avoir beaucoup voyagé, 
quel respect cette Jiberté nous vaut au-delà des 
frontières. C’est pourquoi j'ai décliné l’invita- 
tion au Festival du Mar del Plata. Pour ne pas 
avoir à dire aux Argentins et à tous les étran- 
gers présents : 

— Je ne peux pas vous présenter « Avant le 
déluge ». On me l’a interdit. Oui. En France 
aussi, on interdit. 
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